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PRÉFACE. 

Ej N travaillant à là nouvelle Edi- 
tion des Lettres édifiantes etcurieu^ 

'^e^y nous d vous rassemblé tout tie 
qui nous semblait propre à tendf e Ce 

' Mecueil intéressant ; mais quelques 
Mémoires qui n'avaient point encore 
paru > nous sont parvenus trop tard 

ipour être placés dans 1 ordre ou Aous 
es desirionSé Nous nous sommes dé^ 
terminés eij Conséquence à les réser-» 
'i^er pour liti Suppiéinent , et à les 
' joindre aux nouvelles recherches que 
' nous avons faites , et aux nouvelles 
lettres que nous ndus sommes procu-^ 
rées: c'est ce Supplément que nous 
annonçons aujourd'hui i et que nous 
ne croyons pas moins digne de Tat- 
tention du Public i que les volumes 
qui le précèdent^ 

On verra à la tête dé ce tome XX V^ 

tih Traité des Etudes auxquelles les 

'Missionnaires de TOrient doivent 

principalement s appliquer^ C'est le^ 

A ii) 
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fruit des réflexions , du travail et 
du zète de M. 4de^eruf y > Alilteur de 
THiAoîte "eccWsiarstnju^. Utt nom 
aussi célèbre nous dispense de faire 
l'éloge de scmOcrviage.Tont le monde 
connaît sa manière simple » nobl^ ,. 
naturelle et quelquefois «abUme.On 
sait qui 1 naquit en x64o > et uiourtit 
en 1725. Sa vie ioi^e fut tQUJQi»irs 
occu^pée, quoiqui4en eût pa^iaiA^ 
grande p&Ttie à la Conr , dans^dafr 
em^plois deconâance; il y>iFëc|Zt«£raf5* 
intrigue» «ans anxbilîoni et y ccm^ervA 
son goût pour l'étude et ippurTiif lo- 
cation. Nous ne donnerons point ici 
le Catalogue de ses Ouvrages ; ils sont 
trop connus , ettout<:e4;|nil y ^ en* 
core dë.personnes qui aiment à s'ins*^ 
truire f les recueillent avec empres-» 
sejnent. Nous nous Hattous quelles 
nous vsauront gré de leur avoir fait 
eonnaitre celui-ci. Nous navons ^pa^s 
wcru manquer au respect doot nous 
soixugri^ ^pénétrés pour les JumièreiS 
et les talens de ce célèbre Ecrivain.» 
en ajoutant au texte 9 mais en mei^e ^ 
quelques notes et observations. Ëlles^ 
nous ont paru «vraies et par consé- 
quent joëcessaires» . 
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Ce Traité est suivi d'unautre Traité 
sur la nécessité d'une première cauâe; 
ouvrage composé en Chinois par le 
Père Mathieu Ricci ,',le premier Mis- 
sionnaire guî ait pénétré jusquà Pé- 
kin j qui ait établi des Missions en 
Chine , et ouvert à tant d'autres Ou-' 
Vriers évangéliqués de tousles ordres,* 
cette moisson si riche et^i ahondante. 

Nous avon9 déjà donné , dans la 
Préface du XVI.« volume i une courte 
Notice des travaux de cet homme 
apostoh'que : nous croyons devoir 
retendre, et rectifier même ce que 
nous en avons déjà dit. NouBrextrai-* 
rons de là vie qu'en a iaîte le Père 
d*Orléahs. 

Le Père Mathieu Riccî n^iquît à 
Mâcérate , dans la Marche d* Ancône y 
Tan i552y presquau même-temps 
que Saint François Xavier, mourant 
à feutrée de la Chine , employait ses 
derniers soupirs à demarnder auMat^ 
tre d'une moisson qui lui paraissait 
déjà mûre , des Ouvriers propres k 
la recueillîr. Après les études des 
Belles-Lettres/ Ricci fut envoyée 
Rome pour y étudier le Droit. Il n y 
négligea pas la sciencedu salxtt,e^ 
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s'y iientant appelé à la viereligîe»«e/ 
il mitra au Noviciat des Jéauîtefi , «u 
11671. Il y eut p©ur Makre le Éej!^ 
Al^xuadre Valîgnan , Missionnaire 
célèbre, qu'up Prince de Portugal ap^ 
pel^arrApôtte de TOrient. Il inspira 
a son nouveau t)isciple son zèle pour 

,, la conversipil des Infidèles > et V ali- 
gnan étant reparti pour les Indes f 
Ricci IV suivit, dès qu'il eut achevé 
les' études nécessaires pour une pa- 
reille entreprise ; car elle demande 

.'qu'on joigne des çonpaïssancessûrea 
et profondes à des intentions droites-, 
à beaucoup de courage > de détache- 
*,inent et d'oubli àe aoi-piéme^ . 
Valignan rendu à Macao 1 VillW 
habitée par une Colonie Portugaise , 
se sentît extraordinaireroent touche 
de voir les Chinois y Peuple si fa-- 
meux , encore assis dans I ombre de 
la mort. La difficulté de pénétrer dans 
une Région ennemie de tous les 
étrangers , ne le rebuta pas. Ses 

Premières tentatives n'eurent point 
e succès ; mais elles rie lui firent 
pas perdre courage. On Tentendait 
quelquefois soupirer et s'écrier, en 
fie tournant vers le rivage de la 
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Chine : Rocher f rocher ^ quand t^ou^^ 
vriras-^tu ?; ; 

Il choisit les Ouvriers qu il crut 
ies plus propres à cette entreprise 
noble et difHcile , et voulut qu'ils 
s'appliquassent sur-tout à appren- 
4re la Langue Chinoise. Je ne crois 
pas que chez^ aucua Peuple il y«60 
ait une plus épineuse: elle n'a pas 
un .grand nomore de mots ; mais 
chaque mot y signifie un grand 
nombre de choses , dont il ny a 
/ju'un ton très-dëlicat qui déter- 
mine le vrai sens. L'écriture y est 
une science sans bornes , parce qu il 
y a peu de termes qui ne s'écrivent 
p.vec un caractère particulier ; mais 

3ue ne peut point la charité dans 
es cœurs bien pénétrés de Dieu î 
Les Elèves du Père Valignan en su- 
jrent bientôt assez pour entrer dans 
)a Chine ; mais ces voyages ne pro- 
duisirent d'autres effets que de se 
procurer la bienveillance de quel- 
iques Chinois , de les familiariser un 

Feu avec des étrangers , de diminuer 
horreur et le mépris qu ils ontpour 
eux. Il fut cependant impossible de 
jp y arrétey plus lopg-temps > ce qui 

Aï' 
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était néanmoins nécessaire pour y 
prêcher et y établir solidement Is 
Keligion. Ce ne fut qu'après bien 
des tentatives qu'on y réussit. La 
patience du Père Ricci surmonta 
tous .les obstacles : D]^ béi>it soi» 
«ourage y et dans un temps oii Mâcaô^ 
et ses habitans avmefit essuyé de 
grandes pertes , il y trouva des se-^ 
cours pour acheter un terrain , bâtir 
•une maison, fournir à son entretiert 
€t à celui de deux de sea Confrères > 
et faire des présèns aux M^ndarins^ 
et -aux autres Officiers dont il fallait 
acheter la protection. 

Ce fut au commencement de Sep-?- 
tembre i583 , que Ricci arriva ^ 
Choakin , et obtint des Lettres- 
Patentes* portant permission de s'y 
fixer y et d'y acheter uii endroit con- 
venable pour son habitation. Ce 
premier pas fait ,. il fiallaît étudier 
les mo&urs de ses nouveaux h-ôtes ^ 
connaître leurs caractères ,, saisir les 
moyens les plus propres à les ins- 
truire , à \es éclairer. 

Le Père Ricci , étant depuis à 
Pékin , disait qu'il était effrayé quand 
il .pensait à tout ce (|u'il avait fallu* 
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/aiîre , et plus encore à ce qu'il avait 
fallu ëviter pour eu veuir où ii ea 
était. De toutes lesNationsdu monde, 
Ja Chinoise est la plus délicate et la 
plus difficile à vivre pour les étran- 
gers. Naturellement elle les méprise, 
et il faut qu'ils sachent s'y montrer 
par des endroîts bien estimables , 
pour s'y attirer dé Testime. L'aver- 
sion est égale au mépris , et elle 
paraissait en ce temps-là si insutmon-^ 
table, qu'il n'y avait qu'un grand 
intérêt qui pût faire tolérer au Chi-' 
iiois le commerce d'une autre Nation* 
Par-dessus tout cela \ les conquétea 
que les Espagnols et 'les Portugais 
avaient faîtes depuis quelque-tempS' 
en divers lietix proches de la Chine ^ 
avaient inspiré beaucoup de défiance 
à ces Peuples ombrageux, en sorte 
qu'aucun Mandarin ne pouvait voir 
san« inquiétude un étranger danâ 
«on Gouvernement* 

La connaissance de ces obstacles- 
à surmonter , fit résoudre les Mis-^ 
ôionnaires à garder dé grandes me-^ 
sures , et à ne traiter avec les Chi-- 
xioîjS qu avec une grande circonspec-^ 
tiOjQ. Ils tàGlièfeiit de les apprivoîwJr 
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peu-à-peu , et de gagner insensible^ 
ment leur estime par les Sciences , 
pour gagner plus sûrement leurs 
cœurs par la prédication. Ils corn^ 
inenGèrent à les attirer chez eux , en 
exposant dans leur Chapeiiç des ta- 
bleaux de dévotion trèsrbTen peints^; 
ce qui était une 'chose fort nouvelle 
|)our les Chinois. Ensuite, colnmè 
ils n^gnoraient pas l'estime queues 
Peuples font des Mathématiques , 
le Père Ricci , qui avait étudié à 
Rome sous le fam^eux Glavius , se 
fit une grande réputation par Tha-. 
bjleté qu^ïl y montra. Il leur fit une 
Carte de Géographie qui leur plut 
extraordînaîrement , et par laquelle 
îl les détrompa de Terreur grossière 
où ils étaient de croire que la plus 
grande partie du monde fut la Chine , 
et que tout le reste n'était que des 
morceaux de terre rangés autour 
jd^elle pour lui servir d'ornement ^ 
«'étant toujours imaginés que la terre 
était carrée / et que la Chine en occu- 
pait le milieu. 

Cette opinion de science où les 
Missionnaires se mirent d'abord > 
leur attira restime des. personnes 
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distinguées par leurs emplois et par 
leurs talens. On les \isitait souvent , 
et Ton s'en retournait d'auprès d'eux 
cliarrad de leur érudition , et mémo 
<ïe ce quils disaient de la morale 
de notre Religion i car ils commen*- 
cérent par-là leur prédication , et 
avant que de , leur parïer de nos 
Mystères , ils expliquèrent à ceux 

2ui les visitaient^ les préceptes du 
)écalogue. 

Animé par ce premier succès y 
RicGÎ composa uri petit Catéchisme 
. qui se répandit dans toute la Chine ^ 
mais qui ne produisit encore que 
des applaudissemens stériles. Le 
Peuple même était toujours égale- 
ment prévenu ; il voyait avec peine 
les égards que les Grands avaient 
pour ces étrangers f et il lep insul-» 
tait, les maltraitait même toutes \e& 
fois qu'il en trouvait Toccasion. Ces 
progrès si lents de la Religion firent 
accuser les Missionnaires de ména-^ 

femens politiques , et on commença 
. ès-lors à écrire contre eux , et à 
décrier charitablementleur conduite. 
Cependant Ricci avançait tou- 
jours » fesait quelques conversions i^ 
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et quoiqu'elles fussent en petit nom-^ 
bre , il crut devoir tnultipiier les ré- 
sidences et les Missionnaires. Ce fut 
sans succès : ils furent obligés de se 
reiifer. Ricci resta seul assez long- 
temps, luttant toujours contre les* 
S réjugés et. l'avidité du Peuple et 
es Mandarins. Il fut enfin obligé dé 
céder à la tempête^ et de se retirer 
à Macao. 

Après un court séjour dans cette 
.Ville , il retourna dans sa chère Mis^ 
sion ; et à la faveur dés Mathém^M 
tiques ,■ il s'établit dans une autre 
.Ville de la Cliîne , nommée Chao^ 
cheu^ Il donna à quelques Chinois 
des leçons de cette Science , pour 
les préparer à en recevoir de plu* 
importantes sur la Religion cnré— - 
tienne et sur le salut. 

Il retira quelques fruits de sa per-^^ 
ôévérance ; on ouvrit enfia les yeux 
à la vérité , et le nombre des Néo^ 
phytes grossît et se multiplia ; maiâ 
la popiuace r quoique contenue par 
les égards et la distinction dont Jes 
Mandarins usaient envers Ricci r sai-^ 
sissaittoutesles occasions démarquer 
k ce Wéxe et à se8-coo|)érateurs , le^ 
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^rëventîxms et la haine qu elle ûTait 
contre eux : elle les maltraitait de pa^ 
rôles , et quelquefois même les acca-^ 
èlaicde ctmps de pierres. Ricci euk 
»n autre rhagrin Bien. plus amer; i\ 
'perdit ses deux compagnons , le 
Père Antoine d'Almeyda et le Père 
Francis Pétri r l'tra et l'autre pleins 
de Fesprît de Dieu , de famour de 
îa prière et de la moitiiicatîon. Cette, 
perte lui fiit d'autant phis sensible , 
qii elle ^rrî^a dans un temps où il 
avait plus de besoin de leurs con» 
«eiis ; il méditait le projet d'aller à? 
Pékin , et d'y porter la lumière d& 
J'Eyangile. Uopinion quon avait 
conçue de son habileté dans le^ 
Mathématiques et dans lar Géogra- 
phie y lui parut propre à le faire par-^ 
-venir f usqu à 1 Empereur , et il sè^ 
flattait que , s^il ponv^t le rendre 
favorable à la Religion , elle en fe- 
Tait des progrès plus sûrs et plus^ 
rapides, il crut que , pour exécutei: 
ee grand dessein, il devait quittée 
l'habij: dç JBonzp > assorti éprise à là- 
Chine , et prendre celui des Xettrés r 
q«i y est dans une grande considéra^ 
tipn. il roD^usa tensuite un grand 
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Mandarin^d'armes ^ dont il avait ga-* 
^né lamitié et l'estime , et que YExDr 
pereur venait d'appeler à la Cour, 
ju^ lui permettre de Taccoriipagner. 
3Le Mandarin y consentit. Ricci se 
init en chemin avec lui ; mais dans 
la route , le Mandarin changead'avi5> 
et craignant qu'on ne lui m une fâ* 
.cheuse affaire d avoir amené tfn étran- 
ger si avant dans l'£mpîre, î) voulut 
Je renvoyer dans la province de Can-^ 
ton ; mais à force q ijastances > Ricci 
obtint de le suivre jusqu à Nankin. 
Ne pouvant espérer de faire de soli- 
des biens dans cette grande Ville, 
il reprit le, chemin de Nanchan , 
irepassant dans son esprit, les im- 
menses travaux qull avait employés 
pour cultiver cette terre ingrate. Ces 
affligeantes pensées ne lui étaient ce- 
pendant pas toute espérançeJ 11 fut 
très-accueillî , très-recherché à Nan" 
chan par le yice-Roi , les Mandarins 
et les Lettrés. 11 y composa quelques 
ouvrages de Science et de Morale 
qui furent goûtés et répandus dans 
toute la Chine. Le vice-ïloi lui pro- 
posa lui-même de § arrêter dans cette 
yille. Le Père Ricci y établit une ré- 
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Mâëœe , et obtint encore d aller a 
Peiin dvec un Mandarin nommé 
Prèddent du premier Tribunal de 
Nankin. Il éprouva dans ce second 
\oyage les' mêmes dës^agtémens que 
dans le premier* Ce Mandarin eut 
peur aussi de se compromettre ; il 
i insinua à Ricci. Il n^osa cependant 
refuser absolument de tenir la pro^*- 
messe qu'il lui avait faite ,, et le 
Missionnaire Taccompagna jusqu'à 
la Capitale. Pendant ce premier 
séjour ^ il reconnut , par des argu- 
inensquî lui parurent ëvidens , ,quéf 
Pékin n'est autre phose €{Xie le Cam^ 
balao de Paul de Venise ,.et la Chine $ 
le Royaume de Catay. Il interrogea 
là-dessus deux Arabes , grands^voya- 
geurs , qui avaient mené un lion 
à TEmpereur, et qui se trouvèrent 
de son avis. 

Cependant Ricci ne pouvant pas 
recueillir de son séjour à Pékin les 
avantages qu'il en avait espérés pour 
la Religion , résolut de s'en retour- 
ner à Nankin. Il s'embarciua sur 
la rivière de Pékin , qui tombe dans 
le fleeve Jaune , lequel aussi , par un 
canal ^ eont^mnnique avec le Kiang; 
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en sorte que, sans aucune inter- 
ruption que la montaene de Muilîn, 
on peut aller par eau ae Pékin à Ma- 
eao , quoique ces deux Villes soient 
distantes a enviroyi 600 lieues. 

Ricci , avant de se rendre à Narv 
hin , voulut aller à Secheu , darïs 
la ft'ovince de Sekiam. Secheu est 
la Venise de la Chine ^ à cela près 
qu'au-lieu que Venise est construite 
au milieu de la nter , Secheu est 
bâtie dans Fean douce. Elle est si 
T)euplée , si riche et dans une sî^tin- 
tion si agréable r qti-© 1^^ Chinois 
kû ont donné le nom lie paradis 
de la terre. 

Ricci GLTviyfé k NanAin p y fit un 
ërablissement, et y reçut la viaite de 
tous les Grands et de tous les Lettrëàr 
Beaucoup ^e gens d'esprit se firent 
ses Disciples , pour réformer à sort 
Ecole les fausses idées qu avaient 
les Chinois dans presque toutes les 
Sciences • 

Leurs Physiciens établissaientcinq 
f^lémens , desquels ils excluaient Vaitr 
ne regardant l'espace qu'il occupe, 
que comm« un grand vide. Ils lui 
ea «ubatituaient ileux AitfFes , qui 
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étaient le bois et le mêtA* Toute 
Icoir jM:rologie , dont ifai font nne 
étxAé si longue et A iMsidùe , ne 
leur avait poMt ^iicoi:«e *bien appri» 
que les ^lipses de luiié arrivent 
par riflt«rpoâîtion ^ la terre entra 
ce^te planene et le soleil , et le Peu^ 
plesiir-'toaitiU^t sur céia iiea'cho- 
99% t(|u'on iraraît mma 4 |!MBir(kinneCr 
aux AmëricaMia Ic^ pl^u^ sauvages.^ 
Ils ignôpatiettit le système lUi «monde , 
^t nen avaient aucun vraisembla-' 
4)ie« Iiexim pltES habiles Géographes 
tenaient comme un principe indu*^ 
bitable €fue la terre ët^tt conviée ^ et 
ne concevaient pas qu'il pût y avoîtf 
des antipodes. JLa solide rëfutatioa 
de 'toutes ces erreurs et d'une infi* 
nité d^auFtres r fît écouter Ricci dés 
Savans comme un Ortele. Il est 
aise de concevoir combien l'ascen- 
dant du Missio«inaire fut encore 
pins gvand sur quelques Idolâtres 
qui 'voutureiit disputer contre \m sur 
la natunede Hhen et la véritable Relî- 
^on, Coimme oes disputes furen* 
publiques, 1 af)f>jrabat^on qu'ondonna 
au Père Ricci fut si universelle^ que ^ 
si Ton ^tatft per^suskié 430{i^d6 les fois 
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qu'on çst convaincu y les gens dW 

Ï)rit de Nankifi, eussent dès-lots con- 
éssé le vrai JJîeù , et appris k con- 
naître le culte qui! faut lui rendre. 
Ricci vît aussi à Nankin on dans 
les environs plusieurs choses dignes 
. de fixer Tattention et la çùriosîtë, 
La première fut certains feux d'ar- 
tifiçeô auxquels il dit qu on né peut 
pas comparer ceux du reste du 
môTÂ/^e. Le tère d'Inùarville , Mis- 
sionnaire à Pékin , en a. depuis en- 
voyé en France la recette et la com- 
position. 

La "seconde , un Observatoire bâti 
sur une haute montagne. On y voit 
une grande cour entourée de grands 
torps-de-logis , et pleine ^damachi-- 
. ïies , parmi lesquelles le Père Ricci 
en trouva quatre tjès-curieusas » qui > 
Quoique toujours exposées à lair 
oepuis 260 ans , n'avaient encorerien 
perdu de leur poli et de leur lustre. 
La troisième rareté qu'on lui fit voir, 



fut un I^mple très-magnifique , bâti 
dans un grand bois de pins dont Ten- 
,clos n'occupe guère moins de quatre 
lieues. 

Ces occupations ne firent point ou-f 
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blîeT au Missionnaire l'objet princi-f 
pal qui Tavait attire en Chine. Dieu 
rëpittfdit ses bëti^dictiona sur ses 
travaux , et il ji3ta à Nfinkinles fonde-* 
meni d'une £gli$e qui est deveniie 
très^noimbreuse y et assez florissante 
pour qij'on ait cru devoir Tërigér pn 
Evécbéw ' ' ' • 

lie Pièire Ricci , toujours persuade 
qu'il àe travaillerait jamais assez so- 
lidement sans la protection de r£m-* 
pereiir, entreprit un troisième voyage 
ae Pékin, dès quil '$e yit ijssez de 
coopérateur» pptir soutenir et aug- 
menter le nombre des Néophytes de 
Nankin. Il prépara donc ses prësens 
pour rEmpereur^ etassemola ton? 
te$ les curiosités d*£urope qu il s'était 
procuréeiB de longue nlaia pour cet 
objet. Il se mit en route , et après 
bien des traverse^ et de$ contradic-f 
tiens y qui auraient découragé tout 
autre qu'un Missionnaire , plein de 
confiance en Dieu , il arriva a la Cà-? 
pitale, et paryîpt enfin jjisqu à rEm^ * 
pereur , qui reçut affréablèiifent tous * 
ses prééens ^ p^rmi lesquels il y avait 
un tableau du Sauv^eur» et un de 1^: 
trèarSaiiite Vierge^ une horloge, ijn^ 
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lui peiMiit dfe ôîdtaWir à Pi^im , et 

Palais-, où il n!)ç a <n*^ W« QIBci^M de 
r£i»tpewur qui i^ie^tladdroit d(0iH[rec. 
Ce €|^#;fe'F^d Rwçi ia^vait |wévi* , 
arriva. Il n avait recueilli de 2<^ ans 
de travaux et da^ patwafter <ni0 lies 
persëciottîona c^rui^lj^a • out da8i af^^ 
plau^wmeaa ^tévilc^;. mm k; I^ai 
de Dtau et 90$ Mml^tri^s; n!eurent 
p$ été plviôt cwwy» i la Cour ; 
rEmpei7ei4r ne l^& «ut p^ plutôt 
r^axdéiB, £a.¥orablain6i|t , e Qst-àrdÂre» 
la gjrâee; divine nent paa pititôt levé 
les obstacles de* ccaiafte et d^ mau- 
vaise. b<mta^ai empêchaient loa^Qiî- 
nois „ tiiiiiid^a et aiieoi^e! pliisx>rgueil** 
Içux, de %\mv& une Le» é^rai^gière» 
xpie ceiiaf; d^a Sa^aa c^qi cbercliaiant 
^incàremeot la vësité , KémbraMd^ 
r^nt dès qu iM la coaaureiaft, X,% plt^* 
ralitë des jfemraes etlâ peur de inaa« 

Sar die postérité ^ ce qui pas^e à la 
ïxwi pow un grand malheiid? ,, ei^ re- 
tînt le plus grand nambrje ;\ mais la 
Sâce vainquit en plusieurs » méma 
a plus considérables paV laur^iaîâ?* 
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s&BC^ et par leurs emplois>f.ce& împë- 
zjeuses cupklitësr; et leur exemple Ait 
lîelleaieni suivi, queles^MUfiiounaires 
sa pouvaient y &uf fire t quoiqu^on ea 
eût envoyë w^ncoxxç de nouveaux 
ef, déjà &rmëft et pleins de zélé. 

Le Père Ricci et &ea compagpons 
^tendireat teun soixis au-delà de la 
Capitale ^ il& tireut des excuisions 
daas le&eampag^es • dans les Provins 
ces; ils annoncèrent FEvangile; ils 
firent goûter et. suivre la doctrine 
Chrétienne, Les nouveaux Cbrétiens 
devinrantde nouveaux Apôtres. Leur 
changpœent^lapuretédeleuxsmœurSy 
leur niodeitie , leur douceur » leur 
patience « leur désintéressem^it , 
leur chaûté , persuddèrenl; isutant et 
peut'^e plus que les prédications 
des Missionnaires , que la Religioa 
quils avaient apportée JEurope.^ 
^tait la seule qu'on dût enibiasser et 
pratique^. 

, Quels sont les préceptes de la Phi* 
losophie qui produisent ces révolu^ 
tioQS dans Le^ idées , dans les sentirr 
mens ^ 4ans les actïon;5? On cherche 
lun Go4e 4e li^rale qui rej^da les 
iUoaunes f^ei|lenrs , l'Evanj^ile pous 
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le pr^^ente ; on le rejette ; il nous vient 
de Dieu , et ce n'est plus que par des 
hommes trompeurs ou trompes ; ce 
n'est plus que par des ayeugles , que 
dans ce siècle de lumières , on veut 
' être conduit et éclairé ! Nqlumus 
hune regnare super nos. 

Il s'éleva de tous côtés des Eglises 
nombreuses et florissantes ; et la lon- 
gue et constaotè persévérance du 
premier Ouvrier évangélique de la 
Chine , fut enfin récompensée par le 
succès le plus touchant , le plus de$U 
rable. Les établi ssemens formés à 
Nankin et à Nanchan s accrurent , 
3é fortifièrent : Dieu y était servi, 
aimé , et les Néophytes y (Jonj^aient 
l'exemple des plus sublime3 Vertus ^ 
^ et retraçaient la vie et le courage 
des preni.ieFS siècle? dji Christia-^ 
ziisme. 

Les Missionnaires , par égard pofir 
les usages «et les mœurs de cet Em- 
pire, ne M^ent parvenir à faire conr 
naître là nélîgîon aiax femmejs C\ài 
noises qu'avec beaucoup de pr^-^ 
cautions. Les premièreià qu'ils c0Or^ 
"veftiirent , servirent jde Catéchistes 
pour jpndoctrinef \^^ autres , et îl^ 

respectèrent 
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respectèrent , tant qu'ils purent /cette 
&ëparatîon des deux se\es , qu*ils trou- 
\èrent établie. 

Ceux qui ont fait des crimes aux 
Jëstiites , même de leurs vertus , les 
ont accuses d'avoir affecté sur ce 
point une pudeur injurieuse aux Sa- 
cremens , en omettant plusieurs de 
leurs saintes cérémonies » sous pré- 
texte quelles ne sont pas absolument 
nécessaires au salut ; mais outre qu ils 
n'en ont usé aipsi qu'avec la permis- 
sion du Saint Siège , qu'ils ont tou- 
jours eu soin de consulter dés les 
coromencemens dans toutes les cir- 
constances douteuses et embarras- 
santes , je laisse aux personnes équi- 
lablesàjugerquiaeuieplusderaison, 
ou des Jésuites d'avoir m énagé , en des 
choses qui ne sont pas essentielles , 
la faiblesse d'un Peuple ombrageux 
et d une délicatesse outrée sur les 
bienséances qui regardent le sexe , ou 
de ceux qui les ont blâmés d'un mé- 
nagement qui paraissait nécessaire 
à rétabli ssem ent ide la Foîdans un des 
plus grapds Royaumes du monde. Si 
l'on apprit en Europe les progrès de 
J^ Religion à la Chiue avec upe sorte 

Tome XXF, B 
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ide jalousie contre ceux dont il avait 
plu à la Providence de se servir, ils 
trouvèrent aussi dans cet Empire 
même bien des croix et des contra- 
dictions. Quelques Infidèles entêtés 
de leurs erreurs , craignirent lespèce 
de solitude où ils allaient être réduits 
par Fêtablissernent de notre sainte 
Religion. Ils ne négligèrent donc 
rien pour la combattre, et employè- 
rent contre Ricci et ^e^^ compagnons 
tous les moyens que purent leur 
suggérer la haine et la fureur. Ils ne 
servirent qu'à animer leur zèle, et 
à soutenir leur espérance. Le bien 
se fesait^ les tempêtes se calmaient f 
tt l'Evangile s'c^endait de plus ea 
plus V mais on ne saurait dépeindre 
ce qùMl en coûta de travaux au chc^f 
de cette sainte entrefwrise. Tout rou- 
lait sur \xÂ ; il fallait veiller sur toutes 
les EgKses , former des Novices ca- 
pables de pei:pétuer ce qu'on ne fe* 
sait que de commencer , catéchiser, 
prêcher, confesser^ visiter les mala^ 
des, contimîer^cultiver lesScîence^, 
donner des leçons de Mathématiques 
et de Géographie, répondre aux dou- 
tes, aux objectioiis que lui envoyaient 
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îeô Lettres de toutes les parties ^e la 
Chme, cultiver, ménager la protec- 
tion des Grands^ fournir à la subsis* 
tance des Missionnaires et des pau- 
vres , être tout à tous , et s'oublier 
•ans cesse soi-même pour ne s'occu- 

Çer que de Dieu et de son œuvre, 
elle ëtait la charge du Père Ricci ; 
\\ la remplît toujours avec exacti- 
tude , et comme nous 1 avons déjà 
observé , il trouva le temps encoro 
de composer en Chinois cl'excellens 
Ouvrages sur la Morale et sur la 
Religion. Celui que nous donnons 
au Public dans ce Recueil , a été tra- 
duit par le Père Jacques ^ Mission- 
naire, mort à Pékin il y a plusieurs 
années. Il est regardé dans la Chine 
même comme un modèle pour la net- 
teté et Télégance du.style , et le^uccès 
qu'il a eu ^ prouve que ce Peuple est 
capable de suivre les raisonnemeus 
\es plus subtils et les plus déliés. C'est 
wn^ réfutationdes erreurs principales 
qui régnent dans cet Empire, et une 
espèce de préparation à FEvangile. 
li Auteur y établit soh'dement TexiSî»- 
lencedeDieu, Timmortalité delarne^ 
ia liberté. de Thomnie , et en détrui*î 

» ii 
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sant tous les systèmes absurdes de 
la gentilîté et de lirréligion , il pré-» 
pare les esprits à la conuaissance d'un 
Dieu, cfëateur et libérateur. Tant de 
travaux épuisèrent le Père Ricci : il 
y succomba malgré la force de son 
tempérament, et mourut après quel-^ 
queS jours de maladie , employés à s'y 
préparer, à Tâge de ^j ans , et non 
de ^lus de 80 , comme nous lavions 
dit par erreur dans la Préface du sel-» 
iième volume de ce Recueil . 

Il semblait et il y a tout lieu de 
présumer que Dieu l'avait choisi dans 
sa miséricorde pour l'entreprise si 

^ difficile de porter à la Chine la lun 
niière de TEvangile. 

Le zèle , dit le Père d'Orléans , le 
zèle courageux , infatigable , mais 
sage, patient, circonspect, lent pour 
être plus efiicace , et timide pour oser 

/ davantage , devait être le caractère de 
celui que Dieu avait destiné pour être 
r Apôtre d'une Nation délicate , soup-f 

• çonneuse et naturellement ennemie 
de tout çÊjquL nejnait pas dans son 

V Pays* Il fallait ce coeur vràîraerit mat 

^lïanirae pour recommencer t^nt de 

ibis un ouvrag.e si souvent ruiné » et 
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savoir si bien profiter des itioîndreâ 
ressources^ Il fallait ce gënie Supé*^ 
rîeur /ce rare et profond savoir , pour 
se rendre respectable à des gens ac- 
coutumes à ne respecter qu'eux , et 
pour enseigner une Loi nouvelle ^ 
ceux qui n avaient pas cru jusques-là 

2ue personne pAt leur rien appren- 
re; mais il fallait aussi une humilité 
et une modestie pareille à la sienne,, 
pour adoucir à ce Peuple superBe le 
joug de cette supériorité d esprit au- 
quel orTnesé soumet volontiers que 
quand on \é reçoit sans s'en aperce- 
voir. If fallait enfin une aussi grande 
vertu et une aussi continuelle union 
avec Efîeu que celle de Thomme apos- 
tolique , pour se rendre supportable 
à soi-raéme par Tonction de Tesprit 
întérieur, les travaujc d'une vie aussi 

i)éni ble , aussi pleine de dangers , que 
'était celle qu il avait menée depuis 
qu'il ét^it à la Chine>oii Ton peut dire 
que lé plus long martyre lui aurait 
épargné bien des souffrances. 

En laissant son corps à la Chine , le 
PèreRiccîyalaissésonespritquecette 
nouvelle Chrétienté conserve encore , 
chèremeat ; esprit de ferveur pour 

B iij 
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les Fidèles, esprit de vrai zèle pour 
les MissiouÈi^aires* Cest par celte fer- 
veur coDstaote c^e la foi de ceux-là a 
si souvent triomphe des persécutions 
et dee persëcirtcurs qui Vont de temp^ 
«n-temps jittaquëe avec une violence 
capable ià'ébranler les- esprits les pltià 
krmes: c'ait par ce zèle sage et dis- 
cret que cettx*^ci eut avancé Tœuvre 
idepieu* 

Nous espérons qu« ce Maître si 
grand , si bon , la soutiendra cette 
œuvre si sainte , et qu'il ne laissera 
pas manquer ce v^ste Royaume à^ 
Missionnaires phis vertueux , plus 
éclairés et sur-tout moins envié« que 
les successeurs et confrères du Perii 



Nous pouvons le dire à présent 
sans qu on nous soupçonne a aucun 
înt^rét , d'aucun esprit de parti , la 
chose la pîus nécessaire après la grâce 
divine, pour la propagation et le inaia^ 
tien de la Foi , c'est l'union et la coa- 
liance entre les Ouvriers évangéli-^ 
qnes. Les jalousies de corps dans lea 
Pays infidèles , les préventions , les 
défiances ont souvent ruiné les plu» 
belles Chrétientés , et leur perte a est 
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Tenue le plus ordinairement que de 
ceux qui auraient dû travailler à leé 
^en garantir. Fasse le ciel que dësor- 
2nais du-inoin$ tous s^entendexit ^ 
tous s'accordent , tous s aiment ; que 
-personnfe ne cherche sa propre gloire^ 
et ne soit jaloux des succès des autres ; 
qu'on ne pense , qu'on ne s'occupe 
quç de faire connaître et de faire glo* 
rifier le Dieu qu^on va prêcher , et 
fju^oublîant toute espèce de rîvalitd , 
on soit aussi aise du oien que font les 
autres , que de celui qu'on fait soi-* 
même , ou plutôt que Dieu fait pat' 
euTUon par nous ! 

Après la mort du Père Ricci • il 
s'éleva une si violente persécution 
contre les Missionnaires , qu'ilsfurent 
obh'gés de se retirer à Macao* L'an-* 
' née suivante, 1 6 1 8, TErapereur de la 
Chine , Vanlié > fut attaqué par les 
Tartares. Ils avancèrent dans le Pays 
jusqu'à sept lieues de la Capitale , et 
gagnèrent une grande bataille. Vanlié 
en fut tellement effrayé ^ quil eût 
Abandonné Pékin , si son Conseil né 
lui eût représenté que cette action le 
déshonorerait et abattrait le cceui' 
da ses Sujets. Ce Prince mourut sur 

B i^ 
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ces entrefaites, et laissa à Tien-ki , 
son pelit-filô , le soin de repousser les 
Tartares, Parmi les moyens de soute* 
nîr cette guerre , on insinua au nou-* 
veau Roi que l'usage de Tartillerie 
serait un des plus efficaces^ Les Chi- 
nois en avaient, mais ne savaientpas 
s'en servir. Pour l^apprendre desror-^ 
tugaîs , on les appela de Macao , et 
Ton crut devoir permettre aux Mis- 
siorinaîres*de les accompagner. Les 
efforts que fit Tien-ki , obligèrent le 
Roi Tartare à se retirer sur ses fron- 
tières où cette Nation inquiète se 
tint quelque temps en repos. Durant 
ce câiiiie , les Missionnaires firent de 
grands progrès; ils gagnèrent restîmé 
et la faveur des Grands et de TEm- 

Eereur. Zon-chîn, successeur de Tîén- 
i , prit beaucoup de goût pour Tes- 
prit et les connaissances du P. Adam 
Schall, natif de Cologne et Mission- 
naire Jésuite. On le regardait dans 
tout FEmpire comme un des hommes 
que ce Prince honorait le plus. Ce 
fut sous ce malheureux Empereur, 
qu'en Tannée i656 , deux voleurs 
s'étant soulevés dans deux différens 
endroits de la Chine, Tua d'eux de- 
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"Vint assez puissant pour dëclarer la 

fuerre au Prince. Il alla lassiëger 
ans Pékin , et en peu de jours , il 
le réduisît à se donner la mort luï- 
méme, pour ne pas tomber entre ses 
mains. Four venger cet attentat , et 
repousser ces brigafids , Usànguey 
qui comiuandaît sur la frontière , ap- 
pela les Tartares à son secours. Ils y 
volèrent , détirent le voleur , repri- 
^ rent Pékin , mais gardèrent pour eux- 
mêmes TEmpire qu ils étaient venu 
secourir* Zunté , leur Roi , en com- 
. mença la conquête , etChun-chi , son 
fils , l'acheva. Pendant toutes ces ré- 
volutions, le Père Adam Schall de- 
meura à Pekîn ; le vainqueur voulut 
le voir, et il le combla cfe témoigna- 
ges d'amitié. Lorsque tout fut ap- 
paisé , et le Prince Tartare solidement . 
établi sur le tTÔne Chinois, il obligea 
le Père Adam Schall d accepter la 
charge de Président du Tribunal des 
Mathématiques; c^est Tunique occa- 
^on où ce Père^e soit jamais trouvé 
en danger de perdre les bonnes grâ- 
ces du Monarque. Les résistances (fu 
Missionnaire déplurent au Prince ; il 
le lui marqua ; mais dans toutes^ les 
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autres rencoîitres, Chun-chi lùî pa- 
rut toujours plein de condescendance 
et de bonté. Il n avait besoin ni d'étu- 
dier, ai de ménager son humeur, et 
tout ce qui lui venait du Mission** 
naire , les plus fortes même et très*? 
fréquentes remontrances étaient très-- 
bien reçues. Non-seulement ît lui 
donna Tentrée libre dans son Palaîs> 
mais il allait souvent lui rendre visite 
dans sa maison , et passait plusieurs 
heures avec lui. 

Les entretiens quîls avaient en- 
semble , étaient ou de Mathémati^ 
ques , ou de Morale y ou de Religion ; 
car le Père Adam Schall eut 1 adresse 
de faire passer peu-à-peu le Prince 
des discours agréables aux drscours^ 
miles ,: et autant qu'il put ^ aux su- 

{*ets propres à lui ouvrir les yeux sur 
es vérités dn salut. Par de sem blables* 
€onféreiices le- Missionnaire inspira, 
du-moins aa conquérant une telle es- 
time pour la Religion dirélienne> 
quil la favorisa toujours, et laissa» à 
ceux qui la prêchaient ,.ime pleine li- 
berté de rétendre. Aussi fit-elle desv 
progrès considérables sous son règnes. 
Si Adanx Schall et sas Confrères- 
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fï'^avafent agi que par des vues poHli-» 
ques ; s ils avaient eu lambiiion , 
comme on les en a accuses , de pré-^ 
cher et de gouverner seuls TEglised^^ 
la Chine , ils n auraient point fait part 
à toute l'Europe des progrès de la 
Religion ; ils n'auraient point de* 
mandé des coopérateurs d'une autre 
profession que la leur ; ils n auraient 
favorisé ni leur entrée dans cet Em-^ 
pire , ni les établissemens qu'ils y 
formaient. Rien ne leur était plus fa- 
cile que de s'y opposer, et rien n'est 
plus constant que leur zèle, à encauTr- 
rager , à soutenir et à défendre tous l^a 
Missionnaires qui s'y sont présentés >. 
sans aucune acception de personnev 
Chun-^clîi mourut à 80 ans. Son 
successeur fut le célèbre Cang-hi : il 
n'avait alors que 8 ans , et les com- 
niencemens de son règne n'annoncer 
rent pas la protection éclatante qu il 
accorda par la suite aux Missionnait- 
.res Européens* Ils furent presque 
tous chaigés de chaînes et exilés è. 
Canton. Adam Schall déchu de sia 
faveur , privé de ses dignités^ accablé* 
d'opprobres et de calomnies ^ souffrit 
la prison et les fers ^ et fut exifin coa-r 
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damné à niort pour avoir prêché 
Jésus-Christ. Il témoigna par sa cons* 
tance quil s'estimait encore plus 
heureux de confesser le nom de Dieu 
dans un cachot, qiie de Fa voir annoncé 
avec honneur dans- le Palais^ d^un 
grand Monarque. La Sentence por- 
tée contre lui , ne fut pas exécutée; 
jnaîs l'âge et l«s souffrances firent 
bientôtcequeles bourreaux n avaient 
pas fait. Peu de temps après qu'il fut 
sorti de prison , EMeu acneva sa délîr 
Vrance, en rompant les- liens de son 
corps , pour faire jouir son ame de 
la liberté des enfans de Dieu^ 

La persécution fut vive pendant Ik 
mino rité de TEmpereur; mais elle 
cessa dès qu'il fut majeur , et qu'it 
gouverna par lui-même , Dieu ayant 
réservé à ee Prince si ju^e ,. si plein 
de raison et d'esprit, la gloire de ré*- 
tablir son Culte à la Chine. Voici 
quelle en fut l'occasion. 

C'est une coutume parmi les Chi- 
nois de faire lîaire tous les ans le Ca^ 
lendrier, à-peu-près comme on fait 
ici les Almanachs;mûis leCaJeûdrièr 
dans ce Pays-là est regardé comme 
une affaire de gtamle importance 



PRÉFACE. $7 

dans TEtat* Il se fait par autorité pur 
blique, et le Prince ne dédaigne pas 
de sen mêler. Depuis qu'on avait 
ôté ce soin au Père Adam Schall , 
avec sa charge de Président du Tri-^ 
bunal des Mathématiques , Tigno-»- 
rance de celui qui avait été mis à sa 
place y y avait laissé glisser tant de 
fautes y que le Prince voulut quoa 
travaillât à le réformer. Comme on 
ne craignait plus à la Cour de donner 
de bons conseils à TEmpereur , il se 
trouva des gens équitables et cou- 
rageux qui lui représentèrent que les 
Mathématiciens d'Europe exilés ou 
emprisonnes pendant sa minorité , et 
.dont il était resté trois à Pékin, 
étaient d'une habileté si connue à la 
Chine , qu'on ne pouvait faire plus 
prudemment que de les consulter sur 
ce sujet. L'Empereur trouva cet avis 
fort bon , et envoya chercher snr-le- 
champ les trois Européens. Ils furent 
très-bien r^çus , et dès cette première 
audience ils eurent tout sujet d'en' 
attendre quelque grâce plus impor-r 
tante que Tintendance du Calendrier 
qùiétait déjà dressé potir 1 -année sui^- 
^^vante. On le.dôimak exânwier au 
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-Père Ferdinand Verbiestquî y trouva 
|)lus de vingt fautes considérables , 
et quelques-unes même si grossières , 
que tout le monde en fut surpris. Il 
en fit son rapport à l'Empereur qui 
dès-lors conçut pour le Missionnaire^ 
une estime très^singulière. 

Le Père Verbiest profita de cette 
lueur de faveur , pour demander la 
permission de prêcher la Religion 
chrétienne. Le Prince reçut sa Ke- 
quéte avec bontë ; mais ne voulant 
point se dispenser des formes , il la 
donna à examinera un Tribunal qui 
la rejeta. Le Missionnaire ne perdit 
point courage , et pria TEmpereur 
de lui nommer d'autres Juges moins 
prévenus contre notre samte Loi. 
L'Empereur , par une condescen-^ 
dance que toute la Cour admira , ren^- 
voya Taffaire à un autre Tribunal qui 
porte le titre d'Etats deTEmpire , le*- 
quel l'ayant examinée avec beaucoup 
d'attention , décida que la ReligîoUr 
chrétieùne avait été mal-à-propos codh 
dàmnée; qu elle était bonne, et qu'elle 
ïie contenait rîèn de contraÎTe au 
tien de l'Etat ; qu'aîné la mémoire^ 
du Père Âdara oohall^ qui avait été 
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flétrie pour ravoir préchée, devait être 
xëhabilitée; les Grands dépourvus de 
leiirs charges pour lavoir suivie», 
rétablis ; les Prêtres Européens rap* 
pelés , etc. 

Ce Jugement fut d'un grand poids, 

Î)Our assurer le jeune Prince contre' 
es remontrances importunes des en- 
nemie de la Religion. Dés la pre-* 
mière année que les Missionnaires 
retournèrent dans leurs Eglises , qui 
fut l'an 167 1 , plusieurs Chinois em- 
brassèrent la Foi , sans que personne 
6'y opposât. L année suivante, un? 
oncle maternel de T^mpereur et uii 
des huit Généraux perpétuels qui 
commandent la milice ïartare , re-* 
curent le Baptême. Depuis ce temps- 
là , TEvangile a fait dans la Chine de^ 
très- grands progrès. 

LePère Verbiest, digne successeur 
des Pères Ricci et Adam Schall , a 
été Tame de tous ces succès , et la 
Goldnne de cette Eglise pendant qu'il 
a vécu. Ses entretiens fréquens avec 
TEmpereur , les leçons de Mathémà- 
tiquesqu'îl lui donnait , furent pour 
lui une occasion de lui expliquer la 
I.oi de Dieu. Il lui inspira pour elle 
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une gramde estime> un grand resr 

Êect I sans cependant avoir le boa- 
eur de lui persuader de Te m brasser. 
C'est au Père Ferdinand Verbîe&t 
que les Français sont redevables 
d'avoir été appelés à partager ses 
travaux; c'est lui qui les fit venir à 
Pékin, et qui disposa FEmpereur à 
les recevoir et à les traiter avec disr 
tinction. Il mourut au moment qu il^ 
y arrivèrent , et fut privé de la con«» 
jsolation de les présenter lui-même a 
la Cour. 

Sa mort fut sainte comme Tavait 
été sa vie; il s'y était préparé par 
Texercice continuel des vertus apos- 
toliques et religieuses , et pratiquait 
le premier ce qu'il recommandait 
aux autres Missionnaires. Il pensait 
pour lui ainsi que pour les autres, 
que> pour faire le bîen^ sur-tout à 
la Chine , il fallait des hommes d'un 
courage que rien ne rebute , d'une 
activité que rien n'arrête , d'une cons- 
tance que rien ne lasse, d'un zèle 
prudent sans respect humain , cir-' 
conspect sans timidité , entreprenant 
sans ambition , patient sans mdiffé- 
repce, d'une application au salut 
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d'àùtruî , qui ne diminue rien de celle 

3u'on doit avoir au sien propte / d'un 
ësîntëressement en vertu duquel 
on puisse dire avec Jësus-Christ.; je 
ne cherche pas ma gloire , mais celle 
de celui qui m'a envoyé* 
. Nous avons tiré ce que nous rap- 
portons ici à'nne vie du Père Ricci , 
faite par le Père d'Orlëans , et im- 
primée à Paris en 1693. Il nous a 
paru utile de donner une connais- 
sance un peu étendue des talens , du 
zèle et des vertus des trois Mission- 
naires qu'on regarde comme les fon- 
dateurs de la Mission de Chine , et 
de présenter ainsi un abrégé de ce 
qu ils ont fait de bien depuis leur 
entrée jusqu'à l'arrivée des Mission- 
naires Français qui , par leurs Rela- 
tions , ont tant contribué à nous faire 
connaître ce vaste Empire. 

On trouvera dans le XXVI.^ Vo- 
lume, un Mémoire de Monsieur de la 
Lande , de l'Académie des Sciences , 
sur la vie et les travaux de M. TAbbé 
Piquet , Missionnaire de Saint-^Sulpi- 
ce , dans l'Amérique septentrionale. 
Nous nous lésons un devoir et un 
plaisir de fairç connaître tous ceux 
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qui se sont distingues (Jans la carrière 
apostolique , et de rendre justice à 
leurs talens et à leurs vertus. On verra 
ensuite une Histoire de Fancieinne 
Astronomie Chinoise, ouvrage sa-*' 
vant , peut-être utile , mais peu agr^^a^ 
ble pour ceux qui ne sont pas initiés 
dans ce genre de connaissances ; un 
Mémoire curieux sur le voyage et le 
séjour du Cardinal de Tournon à la 
Chine , et plusieurs Lettres vraiment 
édifiantes^ tant des Missionnaires 
€|ui j^stentà Pékin, que de ceux du 
Séminaire des Missions étrangères ^ 
*j*ii travaillent dans les Provinœâf. 

Avant que de terminer cette Vvé^ 
face f nous nous permettrons quel-»- 
ques observations sur ce qu'on, lit 
de la Chine dans^ le voyage de M. de 
Sonnerat, qui vient de paraître. Nous 
ne refusons à l'Auteur ni de l'esprit f 
«î des talens ; mais il nous paraît qu'il 
se trompe quelquefois , ou qu'il s'est 
Jaissé tromper; au'il décide; qu*il 
tranche assez légèrement , et qu il 
^eut détruire sans preuves ce que 
nous avions déjà appris de la Chine 
par les Relations et les voyages. irU'- 
primés , des Anglais y àes Français > 
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des Italiens ^ de tous les Auteurs en- 
iin qui ont écrit sur les mœurs , les 
arts et Je Gouvernemefit des Chinois. 

Nous n'insisterons point sur Tidée 
peu avaatâgeuse que cet Auteur veut 
nous donner des Missionnaires. Il 
insinue , il parait même persuadé 
qu il n y a dans cette classe d'EurcK 
pëens que des ignorans fanatiques» on 
J|es imposteurs pleins d'adresse et de 
vanité ; les uns sontdesgens inquiets^ 
qui bornent toujours leurs çonnaîs- 
aancea à dès subtilités schola^liques ; 
les autres > des politiques méchans , 
.profonds et cependant assez aima^ 
h\es t qui n'agissaient , qui ne res^ 
piraient que pour douner des fers à 
rUaivers. 

Après ce début philosophique, 
dit-on , et cependant si peu décent , 
£i peu raisonnable I F Auteur entre 
-en matière. Nous y entroas avec lui , 
enjobservantque M. deSonnerat na 
point vu la Chine ; quil ne Ta point 
parcourue îqoHl paraît mérae.4|u'il 
en ignore la langue , et que , tout ce 

3u il rapporte , n est que le résultat ou 
e ce qu'il a imaginé lui-même , ou 
de, ce qu'il a recumlli par les inter*- 
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prêtes , peut-être Infidèles, de quel- 
ques Marchands Chinois peu ips^ 
truits et aussi peu curieux d'instruire 
un étranger. 

Que penserions-nous d'un voyageur 
qui ayant abordé dans une Ville sur 
les confins de TEurope, voudrait, 
d'après quelques conversations avec 
tin Européen sans esprit , sans lu- 
3mîères , et dont il n'entend pas le 
langage , nous parler de tous nos 
usages , juger nos Académies , nos 
Tribunaux , notre Administration , 
et contredire sans preuves , sans citer 
aucune autorité , tout ce qui en a été 
écrit et publié ? 

Voilà cependant ce qui arrive à 
M- de Sonuerat ; il a été à Canton y 
Ville à une des extrémités de la 
Chine , à prés de Goo lieues de la 
Capitale. Il n'y a point vu , il nV a 
pas du-moîns entretenu les Manaa'- 
rins et les Lettrés ; on lui a à peine 
permis de sortir du quartier assigné 
pour les Européens ; il ne sait point 
cette langue si difficile à parler et à 
entendre , et cependant il prononce 
en homme qui aurait voyagé dans 
toutes les Provinces de là Chine ; ht 
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les principaux Ouvrages ; visita les 
Palais , les Tribunaux , Içs Acadén 
mies; entretenu les Gouverneurs, 
les Magistrats , les Lettrés : il décide 
sur la population de ce vaste Pays 
qu'il ne connaît pas , sur TAgricul-» 
ture , sur le Gouvernement , sur les 
Auteurs 6t leurs productions, sur les 
Aits et les usages. Il parle enfin de 
tout et avec autant et plus d*assu-> 
rance que ceux qui y ont passé 20 , 
4o aps de leur vie ; qui 1 ont par-» 
couru tout entier ; qui en ont levé 
la Carte; qui ont suivi TEmpereup 
dans ses voyages ; qui ont siégé dans 
jes Tribunaux, conversé habituelle^ 
ment avec les Mandarins et les Let- 
trés, étudié la langue , les mœurs , 
lé caractère d'une Nation qu'ils 
avaient tant d'intércit de bien con- 
naître, obtenu la communication des 
archives , pénétré dans les Palais : 
c'est à eux que M. de Sonneratdonne 
sans cesse le démenti , avec un dé- 
dain p|i une légèreté qui n est riea 
moins que persuasive. 
, Cétaient des Missionnaires ; dès»- 
lors ils ne sont pas dignes de fpi : ca 
» est pas aiosi que pensaient , il n'y: 
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a pas SI long-temps , les personnages 
les plus savans de TËurope ; ils dai- 
gnaient les consulter y leur envoyer 
leurs ouvrages, et niettre quelque 
.prix , quelque honneur même à leur 
correspondance. 

Il est cependant très-permîs à M. de 
âonnerat de les contredire ; mais ne 
serait - il pas alors convena ble de 
prouver qu ils ont tort , et peut-on le 
croirelui-raéme, quand il avance que 
THistoire générale de la Chine, trai- 
<luite sur les Annales originales > est 
toute controuvée ; que c est une rose 
des Missionnaires ; que c*e8t par une 
cuite de leur profonde et étonnante 
politique , qu'ils ont composé cette 
Histoire? Si le fait est vrai , il n'est 
guère vraisemblable. Un point de 
cette importance méritait d'autant 
plus d'être prouvé , que personne ne 
fi'étaît avisé, avant M. de Sonnerat , 
de l'insinuer , ni de le soutenir. Ce 
n'est pas que les Missionnaires qu il 
en accuse , aient manqué à la Chine , 
comme ailleurs, d'ooservateurs at- 
tentîfsà relever tout ce quilsdisaient, 
tout ce qu ils fesaient , tout ce qu'iljs 
écrivâieat.Ëst-il mémepossiblequon 
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ait i mâ^înë cet enchalnénrent de faits, 
cette suite de dynasties , ces guerres^ 
ces révolutions, ce grand et vaste 
tfibleau de TEmpire le plus ancien 
et le plus étendu , et qu-e M, de Son- 
nerat ait été le seul à s'apercevoir que 
tout cela était le fruit d'une politique 
qui se joue de la vérité y et se plaît 
à tromper, à surprendre la crédulité 
èe rUnî vers entier ? 

Parmi tant d autres Missionnaires 
^élés, savans, mais quelquefois pré- 
venus , souvent même ennemis, nous 
osons le dire , de ceux qu attaque 
M. de Sonnerat , aucun ni à Pékin > 
ni dans les. Provinces de la Chine , ni 
xsxétae en Europe, aucun nauraît-il 
eu le courage de se récrier contre une 
pareille et si monstrueuse imposture? 

Je dis la même chose , et Jais la 
ïnéme réponse au sujet des OEuvres 
de Confuciu's : ce qui est de lui , as* 
sure M. de Sonnerat , n'est qu'un 
Recueil de maximes triviales , de 
pitoyables rapsodfes. Ce que nous en 
connaissons en Europe , n'est pas de 
ce Philosophe , et tous les manus- 
crits que les Missionnaires nous ont 
envoyés pour être des traduction* 
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de stîs Ouvrages , ont été faits par 
çux. Cette assertion est bien positive; 
mais quelque respect qu'on doive 
avoir pour l'autorité de M. de Son- 
nerat , doit-on , peut-on le croire 
uniquement sur sa parole ? A-t-il 
lu les originaux du Philosophe Chi- 
nois? Les a-t-il comparés avec ce 
que nous en avons ici ? S'il est fondé 
à soutenir ce qu^il avance si affirma- 
tivement , il ne lui est pas bien dif- 
ficilede nous en expliquer les raisons ; 
devait-il donc se contenter de dire 
que Confucius est une espèce dp ra- 
doteur , et que ces maximes si sages, 
si raisonnables, que vous admirez, 
partent d'une autre main que de la 
sienne ? Ce point de critique était 
digne de sa sagacité , etîl devait non 
pas dire , mais démontrer un fait de 
cette nature , sur '^ tout après nous 
avoir annoncé qu'il ne serait point 
partial , et que la Chine méritait ^lus 
qu^ajicune Nation , rattention de 
rôbservatëur et l'examen du phîîosôr 
phe ; mais comment a-t-il pu espérer 
que ses Lecteurs s'en rapporteraient 
a un observateur, qui n'a rien vu , 
çtà un philosophe qui ne prouve rien ? 

M, 
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M. de Sonnerat prête anssi aux 
(Âutenrs des Relations un enthou- 
siasme qu ils n ont pas pour les Chi- 
nois. Illteur fait parler un langage 
qu'ils n'ont pas tenu; c est une occa- 
sion de lés réfuter , de les dëcrëditer. 
Il n y a que lui qui connaisse la 
Chine» qui en juge sans partialité 5 
qui Tait assez bien vue , sans cepen- 
, danf la voir , pour apprécier cette 
jN^ation» et déterminer nps opinions 
$ur ses mœurs » son Gouvernement , 
ses Manufactures et ses connais- 
sances* 

Les Missionnaires , dit-il , ont fait 
passer les Chinois pour de grands 
Astronomes , et néanmoins il n y en 
a pas un seul qui nous en ait donné 
pette idée. Ils ont mandé en Europe, 
il est vrai , qu ils ont trouvé à la Chine 
des Observatoires , des instrumens 
d'Astronomie , quelques méthodes , 
quelques connaissances de cette 
^çi^nce , un Tribunal chargé de spé- 
puler le Ciel., et dé rendre compte à 
rEmpereur et au Public de ses obser- 
vations ; mais ils ont ajouté que cette 
Science , ainsi que la Géographie J^ 
y étaient ejicore dans Fenfance ; qua 

lome XXr. G 
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ceuxquî s'y a<k)nnaient , n'en avaient 
que de^ connaissances ëlëmenjtaires ; 
qu ils ne suivaient qu'une routine , et 
n avaient point de règles sûres , ni 
de système fixe. - 

Le Père Parennin , dans une de 
«es/ Lettres à M. de Mairàn , rend 
dompte du peu de progrès que les 
Chinois avaient fait dans TAstrôno-^ 
mie j même depuis l'arrivée des Mis- 
sionnaires , et du peu d'espérance 
qu il avait qu'on réussit jamais a leqr 
inspirer cette persévérance , cette ar- 
deur si nécessaires pour conduire 
cette Science à une certaine per- 
fection : est - ce là faire passer les 
Chinois pour de grands Astrono- 
me^ ? 

M. de Sonnerata bien plus raison, 
quand il nous parle de leur goût pour 
TAstrologie ; mais bien loin de lavo* 
riser cette fontaisie bizarre , et cepen- 
dant assez commune par-tout, les 
Missionnaires ont travaillé à leur en 
faire sentir la vanité , la folie et 
l'inutilité. Nous ne craignons pas 
d'assurer qu il est impossibje à M. de 
Sonnerat de citer l'endroit des Ou- 
vrages du Père Duhalde , où on lui 
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fint dire que les Européens ne man* 
quâient jamais de remplir les AI- 
manachs qu'ils composaient, de pré- 
dictions astrologiques, adaptées au 
goût des Princes et de la Nation^ Une 
pareille imputation ne paraît point 
grave à M. de Soijnerat, et c est sans 
doute pour cela qu'il se dispense d'en 
apporter la preuve, et de citer la. 
page et le Tome où il prétend avoir 
lu ce qu'il avance d'après lui-même , . 
et non certainement d après le Père 
Duhalde. 

Les Missionnaires nous ont dit 
aussi que \e& Chinois connaissaient 
les Arts utiles et même quelques- 
uns de5 Arts d'agrémens ; qu ils ont 
trouvé chez eux des manufactures 
de porcelaines et d'étoffes, des Im- 
primeries , des fonderies , des ca- 
naux, des navigateurs, des vernis, 
de l'industrie , de l'adresse , mais 
toujours lente, routinière et aussi 
peu susceptible d'émulation que d'in- 
vention ; que ce Peuple avait ua 
Gouvernement , une Police , un 
grand respect pour les bienséances , 
beaucoup dattachement à ses an- 
ciens usages , d© festime pour les 

C ij 
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Sciences et sur-tout pour la Morale 
dont il fesait sa principale étude ; 
que les talens , Fëtude^ l'instruction 
y étaient nécessaires pour parvenir 
aux dignités, et que les grandes for* 
tiines y étaient ordinairement la ré- 
compense des grands services rendus 
à TEtat ; qu'eiiân , il ne fallait pas 
confondre cet Empire avec ceux de 
l'Asie, et que bien que le pouvoir 
du Souverain y fi\t absolu , il n'était 
iîependant pas tout-à-fait firbitraire ; 
que le Prince n y était pas despote , 
m les Sujets esclaves : c'ea est assez 
pour fâcher M. de Sonnerat, Tout 
e^t condamnable dans cette Nation ; 
elle a tort d'obéir à un Monarque 

3ui peut abuser de son autorité ; 
e lui payer des hnpôts ; de souf- 
frir qu'il ait des gardes , des Palais , 
une grande représentation : elle a 
tort de se défier des étrangers , et 
de ne pas voler au-devant d'un 
jôug quils pourraient aisément lui 
imposer ; mais ce qu'on ne doit pas 
sur-toutlui pardonner, c'est de n'a voir 
pas fait un meilleur accueil à M. de 
Sonnerat , de ne l'avoir pas traita 
ftyec les égards et la distiactioa qu^ 
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méritaient sans doute ses talens et 
son zèle pour les Sciences. 

Nous n étendrons pas plus loin no5 
réflexions sur ce Voyage; nous poui> 
rions y relever encore beaucoup d^er- 
reurs et d'anachronismesi par exem- 
ple , sur la population dont il est 
impossible que M. de Sonnerat puisse 
nous donner une idée sûre et juste. 
Il voit tout avec les yeux d'un Euro-r 
péen , et il n^a pas ménïe tout vu ; il 
n'est point entré dans ces maisons 
dont u parle cependant : parce que 
les maisons, à la Chine, n'ont point 
d'étages , il en conclut qu elles con-- 
tiennent peu de monde. Mais à la 
Chine, toutes les maisons, les Palais 
exceptés , ne sont* composées que de 
très-peu de pièces ; le vestibule. , 
la salle dli6tes\, d'un côté l'appar- 
tement des hommes , de l'autre ce- 
lui des femmes, qui consistent cha^ 
cun en une seule pièce ; en sorte qiie 
cette maison si petite, si basse, rçn- 
fer«ie souvent^ comme celle de nos 
aysans , plus de personnes que no^ 
ôtëls les plus vastes et les pjus im- 
posans* 
Il ajo^te qu à loccasÎQn des dispu? 
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tes qui s'élevèrent entre les Mission- 
naires sur le nom Chinois qu on de- 
'vait donner à Dieu , ils furent tous 
renvoyés à Macao^ comme des brouil- 
lons dangereux, et que peu de temps 
après on en fit venir quelques-uns , 
à raison de leurs connaissances ias- 
tronomiques. M. de Sonnerat se 
trompe encore. UEmpereur Cang-hi 
continua toute sa vie d'aimer et de 
protéger les Missionnaires ; ce fut 
son successeur, fort entêté de sa Re- 
ligion, et très-prévenu contre la nô- 
tre , qui la proscrivit , chassa les Mis* 
ôionnaires, et s'empara de leurs Egli- 
ses. Il conserva cependant ceux qui 
résidaient à Pékin , continua de les 
employer dans son Palais , et leur 
laissa le libre exercice de leur culte. 
Nous ne diroijs rien de ces bourreaux: 

3ui précèdent les Mandarins : ce sont 
es gardes qui les escortent , et qu il 
paraît plaisantd'appeler bourreaux. 
En voilà bien assez sur cet Ouvrage ; 
quelqu'estimable qu'en puisse être 
TAuteur , nous n'avons pu no\is dis- 
penser , pour rhônneur de la vérité , 
d'avertir le Public de lire ce voyage 
avec une sorte de précaution , et de ne 
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croire ce qu'on y avance , ^qu après 
un mûr examen. 

M. de Sonnerat au-reste n'est pas 
le seul qui ne s'en rapporte point au 
rapport des Missionnaires ,. quoi- 
que, ayant long-temps séjourné dans, 
ces régions , ils doivent naturellement 
en mieux connaître les mœurs, les 
Lois et les usages. C^est assez le ton 
dominant , depuis quelque temps , 
d'infirmer leur témoignage , et de pré- 
férer celui des voyageurs même qui 
n'ont point parcouru les Pays dont 
ils parlent , qui n en ont vu que les 
confins , et n ont pu s'entretenir avec 
les Nationaux que par signes , ou 
par Interprètes. 

Pour fixer ses idées sur ce quf dit M. de 
Sonnerat de la Chine ^ et sur ce que Ton doit 
penser de cet Empire , ^ous renvoyons au 
tome LUI àeV Histoire univetselle , traduite 
de l'Anglais |>ar une Société de Gens de 
Lettres , imprimée à Paris , chez Moutard, 
fue des Mathurins, On y trouvera un excel- 
lent morceau sur la Chine. Les Auteurs ont 
ta tous les Ouvrages qui oiit paru sur Cette 
Contrée ^'Wb pèsent , ils disciitent, ils exa- 
minent ; et entraînés par la raison et la 
vérité , ils donnent presque toujours la pré- 
férence au témoignage de ceux qui y onl 

C iv 
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•âemeure loog^lemps , et «mt parcoura les 
diâerenles Proviaces de ce vaste Empire. 
On verra aussi en même-temps que ces Au- 
teurs n'ont rien moins que de la "partialité 
pour les Missionnaires , dont cependant ils 
ne dédaignent pas rautorité dans les points 
où ils paraissent avoir la vérité pour eux. 




LETTRES 

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 

ÉCRITES 
PAR DES MISSIONNAIRES 
DE 
LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

LETTRE 

De M. VAbbé de Fleuty^ s à Monseigneur 
VEyéque de Métellopolis {Zanneau ). 



Monseigneur» 

TJjjsàG^ que vous faites da Catëcliisme 
liistoriqae , me rend bien sensible cette mé- 
rité , qae ce n'est pas nous , à proprement 
parler, qai agissons, ni qui pensons pour 
Tutilité des antres , mais Dieu qui se sert de 
nous comme de très-faibles instrumens , qui 
nous donne telles pensées qu'il lui pïatt , et 
applique aux fins sublimes de sa sagesse ce 

. .'* yic. Apott« da Siaou 
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iqae noas avons souvent connu par des vues 
basses et humaines. Au*lîeu donc de me don- 
ner des louanges d'autant plus dangereuses 
pour moi , que j'ai plus de vénération pour 
votre dignité, pour votre piété et vos autres 
vertus; au-lîea, dis-je, de ces complimens 
que nous devons laisser aux enfans dusiècle, 
accordez*- moi , je vous supplie^ les secours de 
vos prières et dé celles des saints Ecclésias- 
tiques qui vous accompagnent , afin que 
l'exemple de vos travaux apostoliques me 
donne une salutaire confusion , et que je ne 
succombe pas aux tentations de la vie molle 
ex relâchée que Ton mène ici pour l'ordi- 
naire , quand on a les commodités tempo- 
relles , sans aucune nécessité de travail. Je 
m'en suis imposé un depuis quelques années, 
plus que suffisant pour m'occuper le reste 
de mes jours. C'est une Histoire Ecclésias- 
tique dans toute son étendue , la plus vraie 
et la plus simple qu'il me sera possible* J'ai 
déjk ébauché les trois premiers siècles , et 
je me propose de les donner avant que de^ 
passer outre. Mes amis espèrent que cet Ou- 
vrage pourra être utile : du-motns m'occupe- 
t-il agréablement ; et je vous avoue , Mon- 
«eigneur , que je me suis (ait quelque 
violence , quand je l'ai interrompu pour tra- 
vailler à ce Mémoire , et à exécuter ce que 
vous m'avez ordonné. Si je m'y étais pris 
plutôt , je Taurais peut-être fait plus exact , 
mais vous avez eu la bonté de me tlispenser 
de vjous envoyer un Ouvrage aussi fini que le 
demandait l'importance de la matière ^ et 
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pois J6 sais à qui j'écris. M. de la Loubèrc 
m'en a assez dit , et j'en ai assez vu moi- 
xnéme dans votre lettre et dans votre Mé- 
moire j pour connaître qu'il n'y a qu'à vous 
indiquer les choses , et que vous en entendrez 
bien plus que je n'en ai dit. J'ai parlé avec 
liberté , n'écrivant que pour vous , et sachant 
que vous aurez plus d'égard à la sincérité de 
mon intention, qu'à la manière dont je parle. 
U semblait que vous voulussiez un plus grand 
Ouvrage ; mais quand j'en aurais été capa- 
ble , le moyen de le composer en si peu de 
temps ! J'ai cru me devoir renfetmer dans les 
grands principes et dans les règles générales 
delà méthode d'instruire , en attendant qu'ici 
même nous ayons de bons Traités de Théo^ 
logie spéculative et morale , que l'on puisse 
enseigner danï les Séminaires de France» 
L'Institution au Droit Ecclésiastique , que 
je prends la liberté de vous ehvoyer, sera 
peut-être de quelque secours pour donner à 
vos jeunes Clercs les principes de la disci- 
pline de l'Eglise ; et si Dieo permet qà^ je 
mette au jour quelque volume de l'Histoire 
Ecclésiastique , je ne manquerai pas de vous 
renvoyer. Cependant je crois me devoir ap* 
pliquer tout entier à ce travail; et je nel'aurais 
pas quitté pendant quelques semaines ^ si je 
n'avais considéré votre lettre comme un ordre 
de Dieu , auquel il ne m'était pas possible de 
résister. Ayez donc la bonté , Monseigneur ^ 
de ne m'en pas demander davantage. Quant 
à faire travailler quelque autre, suivant mes 
^ues ^ j'y vois encore plus de difficulté qu'à tra.* 
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▼ailler moi - même. Je sens ce qui me manque 
et pour le -fond de Théologie , et pour 1« 
connaissance d« la Doctrine des Indiens el 
ces Chinois'^ et f^cOe saîs où trouverquel- 
qu'un asse» instruit de Tune et de l'autre 
ensemble, et en même-temps assez docile 
pour iroolotT travailler sur le plan d'autnii. 
AQ*reste , me défiant avec raison de mes pen- 
sées , j'ai communiqué ce Mémoire à quel- 
ques-uns de mes meilleurs amîs ; et Mon- 
seigneur l'Evéque de Meaux, le premier 
ThéoUien de notre sièele» a bien voula 
prencRs la peine de rexarainer et me don- 
ner ses avis, que je n'ai pas manqué de 
suivre. J'espère que vous aurez la bonté d'ex- 
cuser les fautes qui y sont restées. Trouvez 
bon , je vous supplie , que je présente ici mea 
respects à Monseigneur 1 Ëvéque de Ro- 
salie (i) » et que je vous demande à l'un et à 
l'autre votre sainte bénédictioD. Je suis avec 
un profond ^respect , . 

M0NSEIG1IEVK> 

Votre, etc» 
jé Paris, ce 3 Mars 1689. 
(i) M. de LÎQime* 
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Pour les études des Missions Orientales ; 
par M. F Abbé de f*teury , Auleur de 
V Histoire Ecclésiastique , etc. 



I 



L faut commencer par vous défaire de 
touS: les préjagés que vous avez apportés 
d'Europe, et voir en chaque partie dese'ndes 
ce qu'il y a de naturel , d'essentiel et de 
vraiment utile , pour rejeter tout le reste. 
Au-CQntraire il faut vous appliquer à con- 
naître les. préjugés de ceux que vous voulez 
instruire , afin d'en profiter autant qu'il sera 
possible , vous mettant dans leur place , et 
entrant dans leurs idées. Pour les amener à 
vous , vous devez faire plus de la moitié du 
chemin. Or, comme votre établissement à 
Siam. n'a pas seulement pour but la conver- . 
ftion du Peuple de Siam en particulier, mais 
celle des Peuples voisins, de Pégu, de 
Laos , du Tunquin , de la Cochinchine et de 
la Chine même , et encore principalement 
et immédiatement l'instruction de ceux d'en- 
tre. les nouveaux Chrétiens que vous jugeres . 
capables d'être ordonnés Prêtres pour leur 
Pays , vos vues doivent être fort étendues , 
et vous< devez vous appliquer aux connais- 
sances qui peuvent servir à la conversion de 
toutes ces Nations difii^retttes : ce qui sera 
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^'autant plus facile » qu'elles ont , autant 
que je puis eônnakre, des principes com- 
muns entr*elles. 

GRAMMAIRE. 

: Distinguer l'art de la Grammaire d'avec 
les langues. On peut apprendre la Gram- 
maire cbacpn dans sa langue naturelle , et 
apprendre les Langues étrangères , par 
Tusage , sans aucune règle de Grammaire. 
On dit que les Siamois apprennent ainsi par 
l'usage le Chinois et les autres langues orien- 
tales , même leur Bali. Continuez donc à 
leur enseigner de même le Latin et les autres 
langues d'Europe. Je n^ doute pas que ces 
langues orientales n'aient entr'elles bien plus 
de conformité qu'avec les nôtres ; mais cette 
diâerence ne va qu'à plus ou moins de 
travail. 

Si l'on croit que l'art de la Grammaire 
soit nécessaire ^ je voudrais commencer par 
la leur apprendre en leur langue ; car quel- 
qu'éloignée qu'elle soit de notre génie , on 
peut la réduire à certaines règles. On peut 
distinguer les mots qui signifient des choses, 
et ceuiL qui signifient des actions y c'est-à- 
dire > lès noms et les verbes ; voir qommenc 
on exprime le pluriel , le genre, la personne 
qui parle ou à qui on parle, le temps k les 
antres circonstances de l'action. La Gram- 
maire générale imprimée à Paris > 1/1-8/, 
peut y aider, quoiqu'à mon sens, elle ne 
soit pas assez générale. Mais , pour bien 
féire , iifaudrait différa eeite éuide après la 
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Ilogique , puisque les réflexioBs sur le lan- 
gage supposent les réflexions sur les pensées 
jet les opérations de Tesprit dont les parolea 
ne sont que les signes. 

Quand les Indiens sauraient les principes 
delà Grammaire par rapport à leur langue, 
on pourrait les appliquer à la langue Latine , 
en leuren fesant voir la différence. Elle con- 
sistera , si je ne me trompe , ii s'exprimer en 
plus ou moins de mots ; h dire par un ad- 
verbe , on par une préposition , ce que le 
Latin exprime par 'la déclinaison , ou la 
conjugaison; et d'un autre côté, ils auront 
des commodités de s'exprimer, qui nous 
manquent! C'est un grand avantage , ce me 
semble, d'avoir affaire h une Nation polie ^ 
et qui a l'usage des -lettres; et s'il est vrai 
que le Bali ait des cas et des inflexions, ceux 
qui le sauront , auront plus de facilité pouf 
le Latin. 

HUMANITÉS. 

' La lecture des Poètes Latins, me parait 
înutile aux nouveaux Chrétiens des Indes , 
puisqu'il n'est pas nécessaire qu'ils sachent 
la langue Latine dans sa perfection, comme 
nous qui en avons besoin. Il en est de même 
des Auteurs. 

Pour bien entendre ces Auteurs^ il faut 
avoir une si grande connaissance des mœurs, 
des Lois et de toute k manière de vivre des 
Anciens , qu'il ne me semble pas à propos 
d'en charger des gens, qui ont tant d'autres 
chos^ à apprendre. U y a contre les Poètee 
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des raisoos particulières^les vices et les fables. 
Ce serait scandaliser vos Disciples , de lear. 
faire voir qae nonobstant les infamies dont 
ce» Auteurs sont pleins , vous les estimes 
encore assez (%), pour les enseigner auxau<- 
très y sans compter les mauvaises impressions 
qu'eux-mêmes en prendraient. Les fables de 
l'ancienne Idolâtrie j sont proposées sous^ 
des images agréables et dans un trop grand 
détail. Si nos nouveaux Chrétiens doivent en 
connaître quelque chose ^ il faut qu'elles 
leur soient proposées de manière à leur en 
faire horreur ^ mais ^ plutôt que de leur char-- 
ger la mémoire de nouvelles fables , sans 
doute vous voudriez leur faire oublier celles . 
de leur propre Religion. Ainsi , de tous les 
Auteurs profanes , je ne vois guère que les 
Historiens qui soient à leur usage. Mais je 
crois qu'ils apprendront assez de latin dans 
les Auteurs ecclésiastiques. 

Le style de Saint Cyprien et celui de 
Saint Jérôme ne le cèdent guère aux meilieuré 
Auteurs profanes. Les premiers ouvrages de 
Saint Augustin^ faits un peu après sa con-- 
Version^ sont encore parfaitement bien écrits. 
Sévère Sulpice peut fournir en même-temps; 
le latin et l'histoire ; et notre Bible vulgate 
n'est pas à mépriser : ce qui y manque 

(i) Noté de l'Editeur. On n'enseigne pas , an-moin# 
dans les Ecoles publioues , les Auteurs avec leurs in- 
famies. On a soin en Europe , de les purger de leurg 
ojïscénités , ayant que de les mettre entre les mains des 
ieni)«s gens j ce qui n'empêchejpas que M. de Fleary 
A'sit raison de l«s proscrire des JScolet de Siaia. 
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quelquefois pour l'élégance , est bien com- 
pensé par la clarté du stj^le el par l'importance 
de la matière. Je voudrais toujours com- 
mencer par cette lecture, comme la plus 
facile. Après tout , de quoi servira un latin 
si élégant à des Prêtres qui doivent passer 
leur vie à instruire des Indiens ? Ne suffit-il 
pas qu'ils puissent entendre nos livres , et 
entretenir Commerce avec no us ? C'est beau- 
coup de les charger de cette langue si diffi- 
cile pour eux : soulageons-les autant qu'il 
est possible. Le latin nous esi nécessaire en, 
Europe , pour la jurisprudence et pour la 
plupart des sciences ; mais ils n'en ont besoia 
que pour la Religion uniquement. 

La Rhétorique , au-moins celle de nos 

Ecoles, est si peu utiie^mérnepôûf bous , que 
je ne voudrais pas non plus les en embarrasser^ 
puisqu'ils sont accoutumés à parler simple- 
ment et sans mouvement. Exercez-les dans 
cette manière de parler qui est sans doute la 
meilleure pour instruire. Nos Prédicateurs 
s'échauffent souvent fort à contre-temps, en 
traitant de la scholastique la plus sèche. Je 
ne laisserais pas d'observer comment les In- 
diens parlent entr'eux , quand ils traitent 
d'affaires importantes , quels effets font sur 
eujL les passions ; s'ils sont plus touchés de 
ce qui est dit avec mouvement, ou de ce 
qui, est proposé simplement avec assurance 
et autorité; et de ces observations j'en ferais 
une Rhétorique à leur usage. Mais nous ne 
pouvons la faire de si loin , nous qui ne con-' 
naissons point leur manière. Une partie da 
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défaut de la Rhétorique de nos Ecoles , vient 
sans doute de n'avoir pas assez étudié nos 
mœurs, et de nous appliquer mal-à^propo» 
ce qui cox^venait aux Grecs et aux Romains. 
Je crois toutefois que , qui saurait bien imi- 
ter Platon et Démosthène , persuaderait par 
tout Pays. Il semble que ce soit la raison 
même qui parle dans leurs écrits. Quant aux 
harangues de parade, il y a des gens sensés qui 
les regardent comme des fléaux de ces Pays- 
ci , et je me garderais bien d*en donner l'idée 
à ceux qui, sont assez heureux pour ne les 

f>as connaître. La vraie Rhétorique n'est que 
'art de mettre la vérité dans son jour. Voyez 
ce qu'en dit Saint Augustin dans la Doctrine 
chrétienne et contre Cresconius. 

PHILOSOPHIE. 

C'est déjà beaucoup, ce que vous recon- 
naissez , que les Indiens ne comprennent rien 
à la Philosophie de nos Ecoles (i).. Si l'on 
voulait y prendre garde et parler de bonne 
foi , on verrait que les Français n'y com- 
prennent guère davantage , comme je l'ai 
ouï plusieurs fois avouer h plusieurs hom- 
mes de bon sens /jui n'étaient pas accoutu- 
més h ce jargon. Ceux même qui y sont 
accoutumés, s'imaginent souvent entendre 
ce qu'ils ont coutume de dire , ou sont hon- 

(i) Note de VEditeur. Ce que dit TAuteur de la Phi- 
losophie des Ecoles^ me parait trop. sévère , et -par Con- 
séquent peu exact. Elle a sûrement ses avantages au- 
jourd'hui plus que jamais qu'on Ta dépouillée de ce 
^'elle avait d'emharras et d'obscurité. 
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teuxd'âvouerqu'iUnVoteodentpas ce qu'ils 
ont étudié long*temps. 

LVtpérftnce que l'oa a déjà du succès de 
la Géi^métrie dbez les Indiens , me parait 
fort tfliportfmte. C'est en effet la meilleure 
méthode pour acoutumer à raisonnel* juste ; 
et rimai^ioation , étant soutenue par les fi- 
gures , reaà cet exercice plus facile. Cette 
étude fournit un moyen sûr pour éprouver 
la raison des Indiens , et voir sMl est vrai 
qu'elle soit d'une autre espèce, ou du-moins 
tournée d'une autre manière que la nôtre. 
Ont-ils jamais trouvé dans les trois angles 
â'un triangle plus ou moins que la valeur de 
^euK angles droits ? Ont-ils le secret de di- 
Tiser le nombre impair en deux nombres 
pairs? En un mot , y a-t-il quelque démons- 
tration d'Arithmétique ou de Géométrie 
dans laquelle ils ne conviennent pas avec 
nous ? Je ne le crois pas. Or , cette observa- 
tion est très-importante ; car on conviendrait 
de même dans tout le reste , si on pouvait 
convenir des principes , et poser nettement 
l'état des questions. Ainsi, quand on dit 
qu'ils ont une autre manière de raison , je 
crains que l'on ne confonde ce qui est de 
coutume et d'institution humaine , avec ce 
qui est naturel et* d'institution divine. Un 
homme accoutumé h mettre pour principe 
que la nature abhorre le vide ; que les corps 
pesans tendent au centre du monde ; que 
rien n'est dans Tentendement , qui n'ait passé 
par les sens et tels autres axiomes de nos 
Ecoles ; celui , dis-je, qui y est accoutumé ^ 



68 Lettres ÉniFiAifTES 

le9 prend pour des principes de lumière na-v 
turelle dont tout animal raisonnable doit 
convenir , et commence à douter ^e la raison 
de ceux qui les nient , au-lieu qu'il faudrait 
douter de la vérité de Taxiome qui en e^et 
n'est qu'un préjugé. Quand doi|c vous trou- 
verez quelque principe dont les Indiens ne 
conrîendront pas , défiez-vous du principe , 
et prenez garde s'il est parfaitement claÎT ; 
car s'il l'était autant que ceux de Géométrie , . 
ils en conviendraient de même. Il ne faut 
donc compter avec eux pour principe de 
raisonnement que les vérités dont ils con- 
viendront , et vous n'avez d'autre moyen de 
les en faire convenir que l'évidence ou Tha- 
bîtude qu'tîs auront de les croire , comme 
nous. YoiU sur quoi je voudrais fonder une 
Philosophie à leur usage , composant une 
bonne Métaphysique de ces premiers prin- 
cipes que l'on aurait éprouvé? avec eux. Plus 
les Nations avec qui on les aurait éprouvés 
.seraient éloignées., plus ils seraient surs, 
puisqu'il serait plus difficile qu'elles se fus- 
sent accordées ensemble , ou qu'elles eussent 
donné dans les mêmes erreurs. Cette. Méta- 
physique me parait la plus nécessaire pour 
les Missions orientales ; car sans le don des 
miracles , je ne vois que le raisonnement pour 
persuader la véritable Religion , et frayer le 
chemin à la Foi et à la grâce. Or , si le rai- 
sonnement est faible , il est à craindre que 
la persuasion ne le soit ; mais il sera solide , 
qnand il sera établi sur des principes accor- 
dés f comme en Géométrie. Je voudrais donc 
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essayer àe faire convenir des principes qui 
vont à prouver une première cause , comme , 
^ue rien ne se fait de rien ; que le corps ne 
peut se donner à soi-même le mouvement ; 
que le premier moteur n'est point corps y et 
les autres semblables. Il faut établir la dis- 
tinction de la substance spirituelle et de la 
corporelle , l'idée d'un esprit parfait et la 
liaison nécessaire de tous ses attributs , c'est- 
à-dire , qu'il ne peut être parfait ^ sans être 
éternel , immense , sage , puissant , juste , 
bon ; d'où suit la Providence et la nécessité 
des peines et des récompenses. Pour l'établis- 
sement de ces vérités , on peut se servir uti- 
lement de Platon dans le di&ième livre des 
Lois , et d'Aristote , dans le huitième de 
sa Physique générale ; et entre les moder- 
nes s des Méditations de Descartes et des six 
Discours de la distinction du corps et de 
Tame par M. Cordemoi. Quant h M. Der- 
nier , il n'a fait qu'abréger la Philosophie 
ûe Gassendi , qui contient des erreurs gros- 
sières sur ces premiers principes , et parti- 
}Milîèrement su,r la nature de l'ame et de la 
substance spirituelle qu'il semble confondre 
aivec la corporelle. Il est vrai que Bernîer 
parle plus correctement que son Maître , de 
la distinction de Tame et du corps ^ comme 
on voit dans sa lettre à Chapelle. Sa manière 
de raisonner est solide et tout-a-faii éloignée 
du galimathias de l'Ecole. Si Ton veut des. 
Philosophes modernes , on pourra se servir 
plus utilement de Descartes , quoique sa doc- 
ti-i ne contienne aussi quelques erreurs. Sa 
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manière de raisonqer aiderait vos Disciples 
à ne rien dire sans Tenteudre et à suivre des 
idées nettes. C'est particulièrement sa mé- 
thode et ces méditations qui serviraient pour 
cette première partie delà Philosophie. Maisje 
voudrais que l'on s'en servît, sans le nommer, 
puisque ce n'est pas son autorité que je pro- 
pose de suivre , mais son style et ses raisôn- 
nemens. Son no;n pourrait iilarmer les Es- 
pagnols et les autres Scbolastiques. D'ailleurs 
on trouvera tous ces mêmes principes dans 
les Livres de Saint Augustin contre les Aca- 
démiciens , de l'ordre , de la quantité de 
l'ame , et dans les derniers , de la Trinité , 
et oni le. pourra citer hardiment, s'il faut 
citer : mais que servent les citations dans les 
matières de pur raisonnement? Vous avez 
encore besoin d'un autre genre de principes 
pour parvenir à l'établissement des faits et 
des vérités positives , sans lesquelles vous ne 
ferez que des déistes « et non des Chrétiens ; 
ye veux dire les prophéties et les miracles. Il 
faut donc convenir des règles sur lesquelles 
est fondée toute la créance humaine ; voir ce 
qui peut obliger un homme de bon sens à* 
croire les faits qu'il ne sait pas lui-même : 
sur quoi, par exemple, chacun croit être 
né de tels parens , avoir un tel âge , par ou 
il sait qu'il y a dans le monde une telle Ville 
qu'il n^a jamais vue ; que tant de siècles avant 
lui ,. vivait un tel homme qui a fait telle 
chose , et ainsi du reste , rendant tout cela 
sensible aux Indiens par l'exemple des Pays 
Toisios et des histoires de leur Nation. De là 
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snîvra la distinctioD de l'histoire et de la 
fable. On tiendra poar histoire ce qui est 
raconté par des témoins oculaires , ou dn*- 
jnoins contemporains , qui ne soient suspects 
ni d'extravagances , ni de crédulité trop 
grande , ni de malice , ni d'intérêt à tromper , 
principalement si les mêmes faits ont été crus 
par divers Peuples dans une longue suite de 
siècles , sans aucune interruption^ et s'ils ne 
, contiennent rien que de vraisemblable ; s'ils 
s'accordent avec les autres histoires véritables 
qui ont parlé des mêmes choses. Quant aux 
faits miracul((ux , il faudra plus de précau- 
tion ; qu'ils soient public» et attestés p£\^ua 
très-grand nombre de témoins ; qu'ils aient 
été écrits dans le temps même, par ceux 
qjui les ont vus ; que ces écrits soient venus 
jusqu'à nous par une suite de tradition con- 
tinuelle , sans que jamais leur autorité ait 
été révoquée en doute ; que ces miracles aient 
produit dans le monde quelque g^^Hid. chan^ 
gement dont nous voyons au-moins des res- 
tes ; que , hors le fait particulier qui est 
donné pour miraculeux, tout le reste de 
riiistoire soit naturel ^ suivi et semblable 
aux autres histoires. 

Au -contraire , on tiendra pour des fables 
les faits qui n'ont aucune liaison avec les 
autres faits connus , et qui ne s'accordent ni 
avec la suite des temps ^ ni avec celle des 
lieux : si depuis hier je me suis imaginé 
avoir été à Montpellier et à la Rochelle , et 
y avoir vu deux de mes amis morts il y a 
quatre ans, je vols manifestement que j'ai 
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rêvé , et c'est là principale mai^iie pour dis- 
tinguer les songes ; c'est par-là que je con- 
nais aussi que le roman d'Amadis est une 
fable , parce qu'aucune histoire connue pour 
vraie , ne me parle des personnages qu'il 
nomme , et dans le temps où il les suppose^ 
et que je vois dans le même-temps des choses 
toutes différentes. Je tiendrai encore pour 
fables les faits merveilleux , racontés sur une 
tradition incertaine « par des Auteurs qui ont 
vécu long-temps après celui dans lequel on 
les suppose arrivés : ainsi ^ ni Ovide ^ ni les 
Poètes Grecs qu'il a suivis , fût-ce Homère 
ou Hésiode , ne méritent aucune créance sur 
leurs métamorphoses , parce qu'aucun d'eux 
ne prétend avoir vu le changement de 
Daphné en laurier , ou d'Io en vache ; ni 
l'avoir appris de ceux qui en avaient été*té- 
moins. Une autre marque de fable ^ sont les 
faits monstrueux f et qui ressemblent aux 
chimères des songes , comme q^u'un homme 
ait tranché une montagne d'un cuupd'épée ; 
qu'il ait avalé un fleuve , et d'autres imagi- 
nations gi'otesques , dont nous voyons rem- 
plies les histoires des Mahométans et des 
Indiens. Il est aisé aux hommes de diminuer 
par l'imagination un fleuve et une montagne , 
et de grossir à l'infini la figure humaine » 
comme l'on fait en peinture ; mais laissant les 
choses comme elles sont en effet, il n'-est pas 
aisé de concevoir de tels prodiges, etd'ailleurs 
on ne voit pas quelleen aurait pu être l'utilité. 
Une autre marque de fable , est le vide 
considérable dans les histoives \ par exemple^ 

oa 



<iti.ilira.qû^l J ^yait en tel li«u nn Roi d*uti 
lel ^itom,, <)ui j^t bâtir il y a lo mille ans 
tDQe grÉ|i4e Ville,. Pjdis on dira qu'il y en 
ieutaoaà.iiQs apr^s^unlej autre « ou plusieurs 
4de suite; puis après ^ooq ans d'intervalle 
jeux^oced'a.àU'.es , o^ bien ,£etle suite de temps 
«era remplie seulemuent d'unç suite de noms 
.sans auçni^s faits , comme les dynasties des 
anciens Roi^s d'Egypte (|ue nous voyons danf 
la Clîrontqttiî d'Èusëbe. 7o.ut cela rend les 
liistoires foït suspectes. 

P«ir ces moyens, employi3 ^vec discrétion ,. 
;pn pourr^i^t réduirip les Indiens à se défier 
-de le.urs /traditions et de leurs histoires , 
^t à goûter les nôtres. Vous croyez, leur 
^jrait-ctn ^.que,Sommon«!Codain vivait en tel 
temps • et qu'il a lait telle merveille. L'a -t* il 
jécrit ou quelqu'autre de son temps ? Com- 
ment savez - vous qne ces écrits sont d'eux? 
Y a-t-il des Auteurs de siècle en siècle qui 
^n aie.nt parjlé toujojurs idepuis ? !Les avez- 
vous lus vous-même ? l>s exemplaires qu'on 
.en a , so.nt ils for-t anciens ? Pour nous , 
jaous aypQs J(ous ces ayantages ;.sans parler de 
l'attcien Testament , nous lisons TËvangile 
,en Grec , comme il a été éjc;rJt par Saint 
Luc ; nous en avons des manusori4:$ de i3oo 
ans 3 tous les Auteurs de «jUxl^ en siècle 
Jt'ont cité et cxplîqui .tel que jptoiw l'avons. 
Xes Nestor! eus et les Jacobites , séparés 4fi 
tîous depujis 120.0 aps , le lisent comme 
xiQus. ; 

Pour la Logique , l'expérience nous excite 
peu à l'étudier. On voit tant de gens qui 
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laîsonnent juste , sans l'avoir apprise ;;el 
tant d'autres qui, après l'avoir apprise, rai* 
sonnent aussi mal ou pis que le commun ', 
qu'il est difficile de croire qu'elle soit de 
grande utilité (i). En tout cas, elle doit se 
réduire à très-peu de règles , et consiste prin- 
cipalement , si je ne me trompe, a bien diviset 
et bien définir pour s'accoutumer à penser 
nettement, et h s'expliquer de même , à nt 
rien dire qu'on ne l'entende parfaitement, 
à ne porter aucun jugement que sur des idées 
claires , à ne tirer de conséquences que sur 
des principes certains et à les tirer toujours 
droites : ce qui souvent se sent mieux par 
l'idée que nous avons naturellement d'une 
l>onne conséquence"^^, que par des réflexions 
et des préceptes. La Géométrie peut servir 
de matière pour le raisonnement , et je crois 
que l'étude de la Logique consiste moins en 
préceptes , que dans un exercice continuel 
de ce que je viens de dire. Ce n'est pas quMl 
ne soit bon de s'en servir , pour découvrir le 
vice d'un sophisme et convaincre un opiniâtre; 
mais l'usage en doit être rare , et on ne doit 
' pas en attendre un grand effet. La Logique 
servira encore, comme j'ai dit, à poser les 

(i) Jfote de VEditeur, Cette proposition 4e M. âe 
Fleury est trop générale , et nous prouve que l'esprit , U 
science et un graiid foiids de raison , ne nous mettent 
-sa» tonioura à raJ>ri,de certaines prévention^. Qupi qu'il 
en dise, une Logique bien faite a de grands avantages, 
et nous voyons aussi par une triste expérience que dè^ 
pms qu'on ht néglige , on raisonne plus mal , et qu'on 
n'en est que plus facilement la duj^e 4h aoplûs^es di| 
ici ejprit pu de Pirréli^ioa. 



ETCTJIIEUSES. . «jS 

fondemens delà Grammaire ^ en accôatomant 
à réfléchir sur les pensées et à distinguer les 
opérations de l'esprit. 

Âu-re^te, l'inclination que Ton trouve 
dans les Indiens , à disputer et à chicaner sur 
ce qu'ils entendent 9 me parait un défaut à 
corriger, et non pas une disposition que l'on 
doive cultiver en leur fournissant matière de 
dispute. On doit craindre qu'il ne leur arrive 
de tomber dans le défaut commun aux Ara- 
bes, aux Espagnols , et aux autres Peuples 
spirituels et paresseux. Il est bien plus com- 
mode y quand on y a une fois pris goût , de 
raisonner et de subtiliser sans fin , que de 
feuilleter des livres pour apprendre jdes lan- 
gues et des faits. De \h est venue la scholas- 
tique chicaneuse. Il faut donc réprimer la 
curiosité des Indiens , les accoutumer à se 
contenter des connaissances utiles , et à mé- 
priser les questions^ vaines qui vont à l'infini ; 
et profiter pour cet effet de leur disposition 
naturelle à la docilité > à la modestie et au 
silence. 

Je voudrais sur-tout leur faire voir le wp- 
port de toutes les études à la morale. Ûa 
homme de bien doit être prudent et sensé ; 
il doit être sincère et ami de la vérité. Il ne 
dloit donc jamais parler de ce qu'il n'entend 
pas , si ce n'est pour s'en instruire. Il ne doit 
jamais juger témérairement, c'est-à-dire , 
affirmer ou nier ce qui ne lui est pas évident , 
tuais suspendre son jugement jusqu'à ce qu'il 
fioit pleinement éclaîrcî. Il ne doit ni croire 
légèrement I ni p<^ complaisance af&rmer 

D a 



ij6 Lettres édifiàtitbk 

ce qu'il ne croit pas , ni ^|re ppinifttre ^f 
résister par fausse gloire à la vérité connue^ 
parce que lui ou ceux quUI estime , ne Tont 
pas trouvée , ou parce qu'il çst accoutumé i^ 

fiénser le contraire. Qn doit surrtout éviter 
a paresse dans une affaire aussi importante 
qu'est le bon usage* de la raison. C'est ea 
quoi consiste essentiellement )e péché d'infi? 
délité f dp n'avoir pas yoplu us^r dé lalumière 
iiati^relle pour connaître celqi de qui on 1^ 
tieiit, et de s'être plu9 occupé ^^s affaire^ 
temporelles et des soins du corps , que du soiii 
de perfectipiiner sa raison e^ de croire là 
vérité. Il ne suffit donc pas de ne faire tort ^ 
personne , et de vivre moralepieut bien , sf 
d*ailleurs on 4^meiJre dans l'habitude d'ui^ 
9i grand crime , qMe de fnal user delà raison , 
^t de là s'ensuit que' le premier devoir es( 
4e l>ien régler sa créapce. 

' MOfi^LE, 

Peut-être ne faudrait-il pas d'autre étude 
de Morale que celle de la Loi de Dieu. Du» 
mpins il me sèHible que p'$;st celle où la mér 
thode des écoles ^s^le moins utile. Savoir 1^ 
Morille I ce n'est pas en savoir djscoprir , {\\ 

■ ! . ■ r ■ ' J ' ■ r - 

(i) Nafe à* l'Sditew. Sans dQut« que. savoir Ja Mo? 
ral^ y c'est essentiellement savpir bien vivre ^ mais cela* 
ne siiflit cependant pa| à tout le monde. Il faut bien que 
tenx q«l «loi^cnt l'enseigner , en sachent bien parler ; 
il est m^me bon , sur-tout pfumi Us Infidèles , que lef 
Néophytes se trouvent eu état de rendre compte de leuf 
foi et de leur conduite , et de démontrer avec évidence 
que.rirn n'est plus juste et plil^; utiiç qu« c« q«i|<ef|; 
4e /bnde^eat à notre Mof i^t 
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^ui est ce qn'Ârislote noua apprend ; mais 
cî'èst savoir bien vivre , qui est ce qUe nous 
apprenons d^ds lés livres de Salomdn et dana 
Ife reste de l'Écriture ; avoir de bondes maii- 
Jtaes^en être sol idemedt persuadé , être fidèle^ 
Meè pratiquer àujc occasions ; voilà la Morale* 
Qu'importe en quel ordre ôri ait appris ces 
inas^inies? toutefois si Ton voit qu'elles en- 
tVedt cdiedx dans Vesprit , étant présentées 
4*une manière plutôt que d'une autre ^ à Id 
bonne heui*e ; dfiais il eist important qu'elles 
y entrent àgréablenient , et c'est à quoi ser* 
Vent merveilleùsëdientles (Jotùparaisôdsabré-*' 
gées, eties imagés idgéniéusesdes Paraboles : 
le principal est que i on en soit persuadé sé-^ 
i^îeusement , et pout' cet effet , il est bon Aé 
les soutenir par le raisonnement , d'en mon- 
trer la liaison nécessâii'e ^ et dé les raniener 
quelc^uëfois jusqu'aux premiers principes , 
à6n qu'elles aient des fondeméds inébraDla-^ 
blés ; autrement on court le hasard de suivre 
lîne couduîie inégale et incertaine^ comme 
la plupart des hommes ^ et de pratiquer le 
codiraire de ce que Ton dit , où même Aq 
ce que l'on fait dans d autres rencontres. Or 
pour ces raisonnçmens de Morale qui vont 
àù fond et à la conviction ^ aucun des Auteurs 
anciens n'est comparable h Platon. Sa doc- 
trine est bied plus élevée que celle d'Aris-» 
toie , qui va terre-à^terre ets'accôutunië aux 
hnméurs ordinaires des hommes. Platon vise 
à la perfection de la raisod ^ et approche bien 
plus de là vérité de l'Evangile. La trop 
grande opioioa qu'où a conçue d'Aristote. 
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aans ces cterDiers siècles^ est une des sources 
du relâchement qui a passé en dogme dan» 
la Morale. Platon a de plus ravantage de I9 
méthode ; il ne se contente pas de décider et 
de proposer sèchement ses maximes^ Il $'ac« 
éommodeh la portée de celui qui instruit, ei 
fait tout le chemin nécessaire pour le tirer 
de ses erreurs j et l'amener pas à pas à la 
connaissance de la vérité , en sorte qu'il ne 
reste plus aucun doute , et que l'esprit est 
pleinement satisfait : du-mornsil le fait quel- 
quefois j ce qui suffit pour en montrer le 
ehemîn. Si l'on en veut faire rexpérience, 
qu'on lise le Gorgtas^ le premier Alcibia4e y. 
lePhilèbe , et sur-tout son chef-d'œuvre qui 
est la République. Mais il. faut le lire avec 
attention et patience , et d'ailleurs avec dis- 
cernement ; car il faut toujours tiser de 
précaution avec les Auteurs PaïenSé Au-reste 
il n'y a pas beaucoup de personnes capables 
de ces raisonoemens , et ils ne seront pa» 
nécessaires , quand l'autorité divine sera une 
fois bien éiaîjtre; 

PHYSIQUE. 

(i) Ce qui commença à détromper lci> 

^1 ^ • ■ 

- (1) Note de l'Editeur' Il est bien vrai que la preuve 
de Texistence d'un souverain être , tirée^ des merveille» 
de la nature , a toujours fait une grande impression sur 
les esprits bons et droits : dans tous les temps on s'en 
est servi avec avantage. N*est-il pas étonnant que de 
savant Naturalistes en fassent en Europe un usage si 
différent > et par des systèmes singuliers nient indirecte- 
ment la création , en reculantpresqu'à l'infini l'époquo 
. fixéo par nos livres saints , et en inôrmant , autant qu ils 
peuvent , leur témoignage respectable ? ' 
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Grecs des fables du Paganisme , ce fut la 
connaissance de la Nature. L'étude des Mé* 
téores fit voir qu'il n'étaitpoint nécessaire que 
Jupiter fit forger les foudres par les Gyclo* 

ëss f ni qu'il eût un aigle pour les porter* 
vit que la terre pouvait trembler sans le 
trident de Neptude , et que le soleil pouvait 
se lever et se coucher sans entrer dans Tocéan : 
car auparavant toutes ces fables étaient crues 
sérieusement. Il s^en trouve de semblables 
dans les Indes, Les Talapoins enseignent 
que le soleil se cache toutes les nuits derrière 
une haate montagne qu'ils mettent au milieu 
de la terre , et autour de laquelle ils mettent 
•une mer immense. Ils comptent jusqu'à 19 
cieux dont ils déterminent les espaces ; et 
le reste ^ que vous savez mieux que nous > ils 
êonibleiiit Tavoirpris des Indiens; etlaPhysi^-^ 
que des Chinois n'est guère meilleure à ce 
^ue j en puis conniiître. 
' (i) Sainl-Âugustiu dit que la connaissanccr 
de V As irouomie commença à le dégoûter des 
Manichéens y quand il vit Tabsurdité des 
raisons qu'ils rendaient des éclipses et des 
phénomènes célestes; car , dit-il , encore 
que ces connaissances ne soient pas nécessaire» 
pour la piété , il est. nécessaire de ne point 
46 vanter de savoir et d'enseigner .aux autres 
ce qu'on ne sait pas. Dieu a permis que la 
l^lMtpaet des imposteurs aient donné dans 
«cette vanité y afin qu'il y eût un moyen facile 
et sensible de les convaincre. 

'• (i) Confess. c. 3-, 4»' 
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Il est donc très-rmportnat aux Miftsîon- 
mires orientaux , de savoir la Physiqaepour 
ruiner par les. (ondemens les superstitions et 
les fables. Mais ce n^est pas ta Physique de 
nos Ecoles , ni les raisonneiâens généraux 
sur la matière et la forme , sur le lieu , le . 
vide et rinfini ; c'est la Physique particu- 
lière et principalement ce qu'elle a de posi'^ • 
tîf^ je veux dire , l'Histoire naturelle. Je 
comprends ici sous ce nom la Cosmographie , 
la Géographie , et même l'Astronomie , y 
iregardaat seulement les faits qui passent pour 
constans entre les meilleurl Astronomes , sans 
en examiner les preures. J'y comprends aussi 
une connaissance médiocre de l'histoire des 
plantes et des animaux , et de l'anratomie dii 
corps humain. Plus un Missionnaire sera 
instruit de ces faits , plus il aura de moyens 
pour convaincre d'ignorance les Talapoins 
et les autres Docteurs idolâtres , et pouf mon^ 
trer la vanité de ca qui sert de fondement 
aux fausses Religions. 

Du-reste je voudrais peu raisonner en ee\t 
matières. Je ne voudrais point m'embarras- 
ser dans les tourbillons de Descartes ni.iians 
ses trois élémens , ses globules dont le mou- 
vement fait la lumière , sa matière tournée 
en vis qui fait mouvoir l'aimant , ni tout ce 
qui est particulier à son s]fstémc. Mais après 
m'ètre assuré du fait « je raisonnerais suivant 
les principes qui me paraîtraient les plus 
clairs et les plus simples. En l'un et l'autre 
geqre de faits et de raisonnemens , je dis« 
tinguerais soîgneuaement ce qui est certain- 



et ce (}ni ne l'est pas. Il est certain que tous 
les nerfs viennent du cerveau ; mais on n'est 
pas également assuré du principe qai les fait 
agir. Il est certain que le soleil est sans com- 
paraison plus grand que la terre ; mais on 
n'en sait précisément ni la grandeur , ni la 
llistanCe. Il n'est pas certain si c'est le soleil 
ou la terre qui tourne , si les animaux sont 
de pures machinés ou non. Je commencerais 
toujours par les exemples les plus simples et 
les plus sensibles , et m'appliquerais sur- tout 
Il ne rien dire que je n'entendisse hi«n , à 
ne pas prendre des mots pour des raisons , 
\ ne pas brouiller les idées de l'esprit et de 
la matière , ni la Morale avec la Physique. 
Ainsi je rejetterais les termes d'af^ petit , d'ind* 
Hinct, de sympathie; du-moins je prendrais 
grand soin de les expliquer , et je ne souf- 
frirais point qu'on vonlùt^ h force de subti- 
liser un corps > le faire passer en substance 
ou en qualité spirituelle : enfin quelque 
principe de Philosopliie que vous jugiez à 
propos de suivre , il est très-important d'en 
séparer toujours la Religion , et de ne pas 
' donner occasion à vos Disciples de croire 
qu'elle dépende de la Philosophie. Je crains 
que les premiers Missionnaires n'aient qoel- 

Îuefois manqué en ce point > et qu'ils n'aient 
onné la doctrine des formes substantielles 
4>u des accidens réellement séparables de 
la substance , comme dés fondemens du 
Christianisme. 11 y avait laoo ansque l'otk' 
enseignait l'Evangile , quand on s'est appK* 
^aé à ajouter les principes d'Amtote. Si l'cip- 
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- 9^app«ie trop sur la Philosophie , il est ^ 
craiodre que les Disciples ne la trouvcnl 
faible en quelques endroits , et ne viennent 
à mépriser la Religion même. 

THÉOLOGIE. 

Ijes Miissionnaires sont dans Tétat o\h 
étaîentles Pères de TEgUsedans les premiers 
siècles^ excepté qu'ils ont de plus grand» 
obstacles à surmonter. Les Pères travaillaienl 
è établir la Religion au milieu ii^s Infidèles ^ 
:^ais ils étaient dans leur Pays , parlant leur 
langue naturelle , Grecque ou Latine. Ils 
avaient affaire à des gens de même Nation y 
4ont ils savaient parfaitement les mœurs ef 
la doctrine : eux*mêmes avaient été Païens 
pour la plupart ; ils disputaient avec des es-^ 
prits excellens philosophes pour la plupart» 
et'^exercés ausL raisonnemeos les plus subtils» 
Ot les plus suivis^ Cependant ils ne s'embar-^ 
rassatent point des questions vaines et inu- 
tiles^ Leur Théologie consistait à savoir par-^ 
£aitement récriiure et à Teiipliqner suivant 1% 
tradition encore vivante , à répondre af»x ob^. 
)iections des Infidèles et des Hérétiques, à dé«> 
tiraireles fondemensde lenrserreurs» J'estime 
d6ii€ que quelques ouvrages des Pères le» 
plqs anciens , oa plutôt des /extraits que l'on» 
en pourrait faire , seraient la meilleure Théo-» 
Ibgiepour les Séminaires d'Orienl» ¥ons j: 
verriez le Traité de l'unité de J>ieo que les* 
Grecs appehient la Monarchie ,. pour com- 
battre la pluralité des . JDieux , ou des print^ 
«îjg^ j, %l étaUîr ia. Aé&essûé. d*uii £tm 
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jOQverain : les preuves de la craatiïoti $ de la 
providence , de la résurrection , des peines 
et des récompenses éternelles ; la réfuta* 
tion de réternité du monde, de la métemp- 
sycose , du culte des intelligences et des^ 
dénions : les réponses aux principales ob- 
jections contre" la Trinité et rincarnalion : 
les preuves de la corruption de la nature , de 
la faiblesse du libre arbitre , de la nécessité 
de la grâce de Jésus-Christ. Quant au cata- 
logue des anciennes hérésies j si on ne se 
contente pas de celui de Saint Augustin, il 
y en a de reste dans Saint Epiphane. 

Quoique Tidolâtrie des Grecs fût très- 
diSërente de celle que vous avez h combattre , 
les traités que les Pères ont faits contre eux , 
ne laisseront pas de vous être utiles , si voua 
eu observez bien la mé|,hode. Ils étaient ins- 
truits h fond des erreurs qu'ils combattaient , 
en sorte qu'il y a bien des particularités , dea 
fables et des mystères profanes du paga- 
nisme que nous ne connaissons que par eux. 
Voyez enlr'autres le petit Traité de Saint 
Clément Alexandrin et la Cité de Dieu de* 
^aint Augustin. On y voit une lecture pro- 
digieuse des Poètes , des Historiens et de 
tous les Auteurs qui traitaient delà Religion 
des Païens. Pour réfuter les obioctions qu'ils 
jFesaient de la nouveauté du Christianisme , 
les Chrétiens étudièrent h fond la Chrono-^ 
logîe et tonte l'ancienne Histoire; el de là 
▼int l'ouvrage d'Affricain , d'oùEusèbe a tiré 
aaChronique, ce précieux trésor d'antiquités» 
£tt effet y il est impossible de combaure une 
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doscrrme qu'autant quW h cotiûatt ; qui fa? 
connaitra iniparfàitemcnt , ne fa combattra 
qii'irnpàrfallement. Ce ït^est pas convérlîif 
desgpns que leur faapc accroire qu'ils pen* 
sent- conToie nous , gband'eu effet ils pen^ 
seiii foutatttrernenrr. Quelques Missionnaire^ 
but prétendu avoir trouvé en la dbictrine de«^ 
Brarniues une Trinité et plusieurs Tncarna- 
tîons (i). Mais les voyagjBurs Tes plus exacte 
et les plus sensés ont avère qne ce ne sont-que 
de légères convenances. Il wérfaul donc rietî 
dissimuler ; mars avouer de bonne foi que leà 
Ido'Ktres à qui vous avez aâfaîre , siint plu« 
lêlovgiïés dfe nosprfdtJipes que les anciens Ido-^ 
lâlres> quoique dans te culte ils semblent se 
rapprocBer. Vous pouvez' vous servir des» 
Pères , princîpaleracnf en fmftant leur mé- 
ihode , pdnr réfuter lés fables par clles^ 
mêmes et par tes absurdités qu'eHes renfer- 
ment, quoîque tes fables que vous combattez^ 
soient différentes dies anciennes. Mais je d'esirè 
sur^tout qu'on tes imite fidellement danç^ 
teur discrétion' ; que Foff ^explique te»^ 
mystères , qu'autant queutes auditeurs en sont 
capables : que .l'on ne les expose jamais au 

' (i) Nofe de V Editeur»- Ces Voyageurs scTvftieut > ils 
la Tangue ^ Brammes ?.A^afient-iis vécu avec eux ? 
Connaissaieii^iU leurs moeurs et \tw\9 usages ? Il TCi% 
parait toujours étonnant qu'on préfère le témoignage 
d'un voyageur quîy tout clairvoyant' «ju'îledt ,- n^a-'iiî le 
topû)» , oi les moyens do bieu connaître un Fay»et-set 
habitans , à celui d'un Mi^sîonn^aire qui lîe maoque ni- 
de senjs . ni d^esprît , et qui a vrerHi don* ce Piays et au 
siilfen de se» habitans ; et j'ose le dire , M. de Flieury 
plu-le \s\ plntôt d.*ap7^s lesprgjugés que d'après M^yaiso»^ 



Éi cvtiitvBtê. $$ 

toéptiseth la risée des Infidèles ,- puisque le 
précepte de TËvangile y est exprès , et que 
Fou ne prévienne jamais les abjections } mais 
qoé Top àttetfde y poar les réfuter , qu'elles 
soient etfecrivetnem proposées , et que Ton se 
lîotïtente d!*y répoudre ce qtfi est précisémenf 
ki'écessaire pour les réfutei^ , sanv jarmais alle^ 
au-delà.' Si cette règle de discrétion arait été 
téligieuseitïent' observée dans les dernier» 
iriècTes, ncfus n^àurions pas tant de volumes 
remplis de questions inutiles , contre le pré-^ 
c*epte de Saint Paul. Je voudr^fs encore quer 
Fou fît un poriift de conscience d'observer là 
défense cfoc fait Saint Paul de s'arrêter aux 
fables , et qûé FouF ne mêliVt j^irmais à la Doc- 
trine chféiienne rîenf qui fut nndrgne de la 
înajesté de TEvangile, Je le db f parce que 
je vois qu'en France les Missionnaires et les 
Catéchiste» né craignent poitit assez de dé- 
biter des histoires tirées du Pédagogue chré'^ 
lien , et de la Fleur des exemples que l'od 
niet entre les mains de tous les Peuples^ de* 
Vies des Saints , la, plupart apocryphes , et 
que nos âistorre» ecclésiastiques les plus' 
sérieuses , je dis même celle de Baronius , ne 
sont pas assez correcte» sur eepoinl. Vous ne 
pouvez donc y être trop réservés. Employés 
autant qu'il sera possible les Histoires dé 
TEcriture-Sainle, et ensuite celles que voua 
croirez de bonne foi les plu» authentiques ; 
car je sais bien que vous n'avez ni le loisir ^, 
ni la commodité de faire des discussions de 
critique; m«î» sur-tout gardez - vous. d'ap« 
prêter à rire aux Aughi» et aux HaUara** 
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dais : ils se sont bien moqués d'une Histoire 
de Jésus-Christ ^ écrite en Persan par..... qut 
commence par Saint Joachini, Sainte Anne 
et laConcoption de la. Vierge ; et pour la taire 
connaître à to4it le monde , ils Tont impri- 
mée en Hollande. Je voudrais user de la. 
même précaution pour )es Images , et je n<r 
souffrirais point qoe l'on proposât le dragoa 
de Sainte Marguerite , ni celui de Saint 
George , ni Saint Christophe comme ua 
géant « ni Saint Jacques en habit de pèlerin. 
Ici tout le Peuple est accoutumé depuis long-^ 
temps à ces ouvrages, et il y est plus difficile 
de les abolir. Mais à quoi bon las porter ht 
de nouveaux Chrétiens qui n'en ont aucua 
besoin ? On remarqua aussi que la plupart 
des Missionnaires sont trop crédules sur le 
point des sorciers , ou des apparitions d'es- 
prits , ou des miracles. Plus vous trouverea^' 
de crédulité dans les Néophytes, plus vou& 
devez être scrupuleux à n'en pas abuser. 

T HÉ OLOGIE-M ORALE. 

. Mais en quoi les Anteurs ecclésiasUqueflF 
des premiers siècles peuvent être utiles , c'est 
pour la discipline* Car je ne. vois rien qui 
eni pêche de la suivre ea forntant un Chris-* 
tianisme tout neuf et dans des Pays où oi» 
ne peut dire qu'il faille s'accommoder à Xdt 
faiblesse qui reste d'une longue corruption. 
Je croîs voir donc qae Ton devrait étudier 
exactement le livre des Constitutions apos-» 
toliques , qui est au premier vohi me des Con^ 
elles et ailleurs*,. Qaot<itt' il porte uauti^e ixt-r 
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eêrtaîn/ il est toutefois constamment ancien 
et du temps des persécutions , et il n*y a qu'à 
le lire pour en connaître l'utilité. On y verra 
toute la morale et la discipline de TEglise^ 
toutes les préoautiona avec lesquelles on 
éprouvait les Catéchumènes; la discrétion 
dont on usait dans l'administra tton de la 
pénitence ^ quelles étaient les fonctions des 
Diacres , l'ordre des assemblées ecclésiasti-. 
ques, la règle des familles Cbrétiennes, et 
tout le reste que j'ai marqué succinctement 
dans les mœurs des Chrétiens. Les apoIogies^ 
de S.^ Justiu , d'Atliéna^re, de' Tertulien ; 
les lettres de Saint Cyprien » les Epitres ca- 
noniques de Saint Grégoire Thaumaturge » 
de Saint Denis et de Saint Pierre , tous deux 
Evêques d'Alexandrie; en un mot, toutcequi 
nous reste des trois premiers siècles, semble 
avoir été conservé par une providence parti- 
culière pour être les modèks sur lesquels 
on doit à jamais former les Eglises naissan- 
tes et réformer les anciennes (i). Je sai&que 
vous avez de grandes mesures à garder- avec 
les Beligievx Portugais , et d'autres qui ^. 
n'étant ^uères instruits dans l-antiquité ^ 
pourraient blâmer des pratiques trè^saintes^ 

* (1) Note de V%iUeur. Il n'y a qn*â liw les Relation» 
des Missiennaires r pour se eonraincre que «eux qui ont 
porté^ dans l'Inde ia lumière de l'^van^ile^ y ont aussi 
établi une discipline exacte et suivie d'anrJs Tantiquite - 
ïa pins respectaole. Le reproche de -Aï. de ITIeury n'esf 
donc ppuii fondé |ii a'vait certainement de bonnes y lies ^ 
mai» il ft'a pas craint asses» le danger de provenir ceus 
^ qui il écrïvait , contre les autres Missionnaires <{çi|: 
tfavaiiiaieiu dans les mêmes £oiUKé«8^ . . 
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et VOUS en faire des crimes à Borne ; mai^Je 
crois qu'il est toujours boù de vous proposer 
Ces grands originaux pour en approcher 1er 
plus qu'il sera possible. Cette connaissancls 
4e l'ancienne discipline suffira presque pouf" 
la Théologie-Morale; car dans les oAiVragea 
que j'ai marqués , c>ii verra la plupart de» 
grands principlïs ^et sur- tout on y apprendra 
à se servir de l'Ecriture , et à l'appliqaer 
pour décider les cas particuliers. On trouvent 
encore un grand nombre de principes soli^ 
dément établis sur l'Ecriture-Sainte , dan» 
les OEuvres morales de Saint Basile, princî^ 
paiement dans ses petites règles. Or, il mé 
semble que le meilleur en cette matière est 
d'avoir des principes , et non pas de vouloir 
descendre dans les cas particuliers , comme 
ont fait nos Théologiens modernes. Leur 
méthode a plusieurs inconvéniens. Il estim-< 
possible dé prévoir tous les cas. Il en arrive 
tous les jours fle nouveaux qui embarrassent 
ceux qui ne les trouvent point dans leurs 
livres j et donnent occasion d'écrire et d'étu-^' 
dier à l'infini , el de ramasser ungrand nom- 
bre de cas extraordinaires, qui ne sont plus 
en usage,. sinon de salir les imaginations de 
ceux qui les étudient, les remplir d^idée» 
affreuses 4 et lesftndurcir au mal. Enfin > cette 
application à des cas particuliers rétrécit 
l'esprit, comme la trop longue attention à 
de petits objet» , accourcit U vue , eu sorte . 
que l'on tombe dans des maximes trop ho-» 
jnaines et dans des scrupules judaïques , fort 
éloignés de la. noblesse de la Loi de Dieu ^ 
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qfie l'ÔQ p'etd de vue iiisensibleniept (i). "Les 
ftaciens avaieatdonc raispn d'écrire très-peQ 
sur cette matière , c'est-à-dîre , seolement 
des caaoas pénîtentiaux; encore n'éf aient- 
ils connus que des Prêtres , et gardés sous an 
grand secret. 

Je V0Î9 bien qu^il vous serait plus com- 
mode de vous envoyer des Traités tout faits ; 
nn pour la Théologie spéculative ou les 
mystères fussent expliqués nettement , et 
appuyés des preuves tes plus solides de l'E*' 
eriture et des Conciles avec les réponses aux 
principales objections des Hérétiques; un 
autre, pour la Théologie-Morale, à-peu** 
près semblable ; mais de teb traités (af) 
nous manquent jusqu'à présent. Les meiU 
leurs Ëvéques^ de France les demandent pour 
l'instruction de leurs Séminaires. On en a 
fait la propositioB à plusieurs Doeteurs^ et 
aucun ne Ta encore exécutée. J'espère toutes- 
fois que Dieu procurer^r âê ïïotré Cemps ce 
jsecours à son Eglise. 

HISTOIRE. 

. Une des Gônna^ssaiices lés plus nécessaire^ 

. (r) Noté ^ de V Editeur. Bien àt plû« sajjc que c«f 
qu^observe ici M. dé Fleurjr sur U MoTale et la manièrb 
ae l'enseigner. 

(a) Note de V Editeur. Avant M. de Ylénxf , il f 
avait de ces Traités j mais préventf contre la l'héologio 
srholastique , ou il a oublié dé les citer , ou il n' a pa^ 
daîgtfé en faire mention ^ et depuis M. de Fleury y il 
en a encore paru plusieurs qui réunissent à-peu-près 
tous les avaiitages que désire ce savant Auteur , et aana 
lesquels on trouVe de la méthbdis', de la netteté et J}eatt<» 
éoùf d« recherdies s«vimtea et hiaûneiuea^*' 



aux Missionnaires orientaux , est Thistairé 
tant des Pays où ils travaillent , qae des ne-* 
Ires , et non-seulement l'histoire des Etat^ # 
mais des Sciences ^ des^Arts et de 'toutes soa 
traditions. Si le CatéchUme historique a 
quelque avantage au-dessus des autres , ce 
n'est pas qu'il cantienne une doctrine singu- 
irère , il ne vaudrait rien : c'est qu'il met 
l'Auditeur en état d'entendre mieux la tlocr 
tri ne. Je voudrais donc en faire de même à 
1 égard de toutes les étude». Poar leur faire 
eomprendre la nécessité du latin, ^e leur (c^ 
rais l'hiatoire de nos longues ^{e leur mar^»* 
querais raaliquité et l'étendue de T^mpire 
Ramâîn ; qu'il était divtaé en deux langue» 
principales t le Latii>..t^i l**- Grec ; qu«f le 
Latin était la langue de tout rOccideiMt; qu'il 
fst encore la Lrmgue commune parmi lesr 
Savans de l'Europe , et que l'Italien y le 
iJfrancaiset le Portugais en sont venus. On 
poiMyAU , sur la Pôéw'?4,;;:r.?;î^indre som** 
^airement ce que c'était que les Poètes de» 
Gi-ecs et des Romains , et de quelle sorte 
étaitleur Idolâtrie , afin que ce qu'ilsen ver- 
Tont dans les Auteurs ecclésiastiques , et dans 
l'Ecriture , leur soit moins nouveau. De 
môme pour la Philosophie , je leur en mar- 
querais succinctement l'origine et les progrès ; 
qui était Pitfaagore, dont les dogmes se sont 
répandus si avant dans les Indes , et dont le 
nom même n'y est pas inconnu : qui étaient 
Socrate , Platon , Aristote ; ce que c'était 
^qu'Académiciens , Stoïciens , Epicuriens ; ces- 
derniers même sont nommés dans l'Ecriture*. 
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Il faudlrait , si je ne me trompe ^ com- 
.Ineûcer par un abrégé de THisloire générale , 
1^1 que le /iatienarium temporum du Père 
jt^au j ou quelque autre semblable , el y 
joindre la Géographie , ayant toujours la cairte 
devaiH vous et le livre en main , afin de mon- 
trer les Pays , à mesure que vous les nom- 
meriez. Lesélodes sont bien difficiles , qoand 
tout est nouveau. J'en ai fait l'expérienGe en 
étudiant THisloiredela Chine dans l'Abrégé 
du Père Martini. Tous les noms me parais-* 
fiaient semblables; je confondais les person- 
nes avec les lieux ; tout m'échappait sitAc 
que je Tavais lu. Il faut bien du temps et de 
la patience avant que des idées toutes nou- 
velles, aient fait une forte impression dans 
te cerveau. Mais aussi quand la doctrine est 
liée a des faits qui frappent l'imagination , 
les idées ^QDt bien plus durables. Des faits , 
pourvu qu'ils soient suivis 3 et qu'on rn voie 
la liaisQU^ sont bien plus agréables que des 
VcHiés abstraites. 

La suite de l'Histoire générale el la con- 
naissance sommaire des Pays qui nous sont 
le plus connus , servira encore à soutenir 
les raisonnemens métaphysiques sur les mo- 
tifsdela crédibilité, en fournissant les exem- 
ples et les preuves particulières. Vous mon- 
trerez à vos Néophytes que ce n'est point en 
Tair que nous comptons cinq ou six mille 
^ns depuis la création du monde , mais sur 
une suite d'Auteurs non-interrompue , dont 
les livres ne sont point secrets , maisfépan-^ 
dus entre les maiûs d^ tout le ^onde ; qu9 
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t^ous coQnais30DS chacun des historiens aii- 
tlens , son noni , (on Pays , son temps ; et 
que^ bien que les langues dont ils ^e ser- 
vaient , soient mortes , nous avons plùâieufâ 
Savaiis qui les entendent, et lisent ces Au- 
teurs en l'original. Vous leur ihontrerez notre 
lionne foi en ce que nous reconnaissons que 
les Lettres 5 les Sciences et la véritable Re- 
ligion n'ont pas commencé en France ; que 
nous avouons avbfr reçu les Sciences des 
Grecs et des Romains qui ne subsistent plus , 
çt que nous ne commençons notre Histôii'ei 
que depuis environ 2060 ans , au-lieu que 
f Histoire Romaine et la Grecque i*emonteni 
i>ien au-delà. Peut-éire ti-ouvera-t-on plu» 
utile , au-moins dans les commencemens , dé 
leur proposer notre Histoire en remontant ^ 
leur disant d*abord ce que nous savoiïs 
au dernier siècle , pdis du précèdent , et 
Ainsi, enremnntant tC'JJaurs jasqu^au temps; 
de Jésus-Christ et au-dessus , à proportion* 
tlette méthode est plus propre a pcr^iioder 
la vérité de nos Histoires , parce qu'il est 
plus vraisenvblable que l'on en ait de nou- 
velles ^ que d'anciennes,; inais il en faudrai 
toujours revenir à l'autre méthode qui val 
en descendant , pont leur nietti^e en l'esprit 
l'ordre des temps. 

Cette même suite d'Histoire fournira des 
preuves de la nouveauté du motidé , pour 
ÎBontrer non-seulement qu'il' n'est pas éter- 
iiel , mais encore qu'il est beaucoup moins 
ancien que ne le font les Indiens , et cela 
I^arle progrès visible des Arts^ des Lettres, 
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àes Sciences , que l'on Toii comineneer par 
}es Pays que rÊcritare nous marqne pour 
les premiers habités ; savoir^, la C)ialdée« 
TEgypte et la Sjrrie , et de )ii s'étendre par 
tout le reste A\i monde. Que si dans notre 
Chronologie vous vous trouvez embarrassé 
à cause des histoire) de la Chine dont voa 
Indiens ont saQs doute une grande opinion « 
vous pouvez suivre la Chronologie des Sepr 
tanje , qpi vous donnera sept où huit cens 
ans (i) dé plus , éi vous mettra fppt au large. 
^Ue a été depuis peu fort bien expliquée par 
le Père Pezeron de TOrdre de Citeaux. 

Quant â la Théologie , l'exemple du Car 
téchisme me fait voir combien F Histoire y 
peut -être iilile , ppisque le Catéchisme 
ii'estque l'abrégé de la Théologie. Le Théa- 
gien doit donc savoir, plus exactement que le 
l^imple Fidèle , l'histoire de la Religion , tant 
^ous rancien que sous le nouveau Testaments 
Quanta Vbistoîrede VancienTesUment, il 
n'y a rien à chercher hors de l'Ecriture. Tant 
de gros volumes sur ce sujet, n'ont rien 
ajouté au texte ^e la Bible que des disserta»- 
tions , des curiosités et des paroles. 

Pour l'Histoire ecclésiastique du nouveau 
Testament , il fapt^en attendant mieux , voua 
pontènter de ceu:^ qiji ont abrégé Baronius « 
du-moips pour le septième siècle et les suir 
vans : car pour les six premiers , ce sera plu-^ 
tôt fait de lire Èusèbe ^t les autres Historiena 

;. " ' . jj: >?j r' . ' ' y ' * > v - .. ^ ' i > "y i'** fr^jv"V 'f [ ' KiA ' j^ . 

(i) Note dp r^dite^r. La différence de ces deu^ 
Cbr^uologi^s , ekt\ suivant Miccioli , dQ i4^o ans dout 
gSç après le 4*luge. JUççIqU^ Çhrçnotoj^f reformata^/' 
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originaaz. Mais de quelque Auteur qu'op se 
serve , il me paraît nécessaire àe connaître 
la fondation et la succession des principales 
Eglises , la propagation de TEvangile , les 
persécutions et même , en particulier, Ie$ 
actes les plus authentiques des principaux 
Martyrs , par où on peut juger des autres ; 
les hérésies les plus fameuses et qui ont ea 
le plus de suite ; les Pères de TEglise les plus 
illustres , et dont nous avons les écrits ; le^ 
Conciles universels et particuliers les plus 
célèbres. Sans avoir une teinture au-moins 
légère de ces faits , je ne vois pas qu'il soit 
possible de savoir ni Théologie , ni disci- 
pline ecclésiastique. La plupart de ces fait^ 
nous sont familiers dès Tenfance. Il n'y a pas 
^e femme qui n'ait ouï parler, dans toute sa 
vie, an-moins au sermon , de Saint Augustin, 
de Saint Jérôme , de Jérusalem. et d'An-^ 
tioche ; mais à un Indien , ces noms sont 
aussi étrangers y qu'à nous ceux de Bartrou* 
faen et Padmanata. En général j'estime que 
sur la plupart des hommes la connaissance 
des faits , et la longue attention sur les mêmes 
objets , font plus d'effet que les raisonnemens 
subtils et suivies. Les Indiens et particulière- 
ment les Siamois , sur les relations que j'ea- 
ai vues» paraissent peu exercés à raisonner 
sur les matières abstraites et qui regardent 
la Religion, et être plus attachésà leur créance 
par habitude de jeunesse , que par une per- 
suasion solide^ en sorte que ce. serait beau- 
coup gagner que de les accoutumer à penser 
autrement ; ce qui ue se peut faire qu'ea 



leur remplissant la méipoire d'aDtres faits ; 
€t les en entretenant pendant nn temps con- 
sidérable. Je sais q4ie la conviction par de 
bons i'aisonnemens serait phis solide ; mais 
quand on ne peut faire ce que Ton désirerait , 
il faut se réduire à ce que l'on peut. 

Après avoir traité tous les points du Mé*^ 
moire qui m'a été envoyé , j'ai cru qu'il ne 
serait pas inutile de proposer quelques moyens 
de réfuter les principaux sophisines de^ 
Idolàues. 

Toutes Religions sont bonnes. 

Il y a une apparence d'équité à ne con> 
damner personne , et laisser à chacun la li- 
berté de ses opinions. Dans le fond ce n'est que 
{>aresse d'examiner , et désespoir de trouver 
a vérité. On veut faire compensation d'er- 
reurs ; souffrir celles des autres , pour avoir 
droit de garder la sienne. Là revient la to- 
lérance mutuelle des Protestans ., et c'est le 
grand chemin du Pyrrhonisme. Je ne crois 
pas que l'impudence et la stupidité puissent 
aller jusqu'à approuver toute sorte d'opinions 
sur la Religion , puisqu'il faudrait en accor*^ 
der de contradictoires. Si toutes les Religions 
sont bonnes , celle qui condamne toutes les 
autres , comme le Christianisme , ne sera pas 
bonne. Ceux qui n'ont aucune Religion, 
comme les Caffres , et quelques Peuples dé 
l'Artiérique, seront dans l'erreur. 

Il faut distinguer dans les moeurs des homr 
mes , ce qui est indifférent et ce qui ne l'est 
pas. Ce qui est fde IjBur ipslitulion y e^t iu"^ 
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diiTërent , comme le langage , la. form« '4e$ 
habits 5 des meubleA, des bâtimeas. Il a été 
libre aux hommes d'.étaj)],ir tels jsignes qu'ij 
)eur a pla , pour exprimer leurs pejpi.^ées , de 
choisir telles .étoffes , telle couleur et tell<$ 
figure de vétem^as qu*i)s ont^^oul.u. Encore^ . 
qui re^amjoeraU bien , trouverait souvent 
qu'ils ont été dét.erminés par Ja qualité de^ 
Pays ch«ads ou froids ; par }a na.tur.e def 
planjLes et des animaux qui s'y tfoi^veii^ ^ eic, 
* Mais que tojut ce)a soit indifférent j à la 
])onne heure ; ,on peut mettre en ce rang les 
manières d'exprimer le respect , le deuil ou 
)a joie publique ; les formes de rendre lai 
Justice ; les Lois et le Gouvernement. Mais 
ce qui regarde ^e fon^ àes mœurs , est le 
même .ch^z tpM$ lesJio^mes. Tousponvîen- 
Iiettt qu'il faut tenir ce qu'joq promet ;.çiu'il 
faut dire la yériijé ; qu'il ne faMt ppînt faire 
aux autres ce que nous ne vojaloçs pas qu'ils 
jious fassent; qu'il ne faut point faire de 
mal à qui ^e ][)Ous cïi fajU point , et étrç 
jireconnaissant du bien ique l'o.n. nous fait ; 
qu'il faut aider les autres dans leurs besoins j 
qu'un m^rî et ui^e femme doivient s'aimer, 
jet s^ secoiirir j quUls doivent ^imef leur^ 
jeufans , les nourjir et les élever tfu.t qu'ils 
sont petits ; qu,e les eipijrans doivent IcjS hor 
norer et les servir. Ces maximes et plusieurs 
autres que l'on pourrait recherche^ ^ /se trou^ 
yeront dans le cœur de toutes lejs IM^iions^ 
avec celle qui (:p est uiie suite } que ceux qui 
pe les suivent pas , sont méclians et m^éritenJC 
di'ilre pu^is. jC>*Jt339r ces règlesvçu'e^ fondé 
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le commerce entre les Nations les plus éloi- 
gnées ; ce qui prouve qu'elles ne se sont pai 
aecordées pour les établir ; mais que , chacune 
ée leur côté , elles les ont trouvées chez elles. 
En un mot , o'est la Loi naturelle gravée 
dans le cœiir de tous les hommes , et insé* 
parable de la lumière de la raison. 

Et il ne faut pas être troublé de ce que 
Tinduction n*est pas absolument générale , 
et qu'il se trouve quelques Nations particu- 
lières qui font profession de cruauté, de trom- 
J>erie et de quelque autre vice ; car il s'ca 
trouve aussi qui sont accoutumées à manger 
la çbair humaine , ou à pervertir Tordre de 
la génération , ce que je ne crois pas qu'aucua 
homme sensé regarde comme indifférent» 
Comme il y a des hommes particuliers , ex- 
travâgans ou méchans , Textravagance ou 
la malice peuvent aussi gagner toute une 
famille ou toute une Nation (i). Mais il 
faut voir de quoi conviennent la plupart 
des hommes , principalement quand ils 
jugent des autres , et qu'ils n'y ont point 
d'intérêt. Il faut ensuite prouver que la Re- 
ligion appartient à cette Loi naturelle qui 
est la- même en tous les hommes. La Religion 

(i) Note de r Editeur. On remarque effectivement quA 
ces coutumes anti-naturelles pour ainsi dire, ne se trou- 
vent que chez dés Peuples peu nombreux , presquo' 
isolés , et qu'on les ramène saus beaucoup de peine à 
convenir de leur tort , et à reconnaître la vérité de» 
principes contraires à leurs usages. G*est ce qui est sur- 
fout arrivé chez les Sauvages de r Amérique méridionale 
et septentrionale. Ih se sont rendus sans beaucoup da ■ 
peine à ces principes si lumineux et si naturels. 

TomeXXr. E 
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«st une partie de la Justice. S'il faut être re- 
connaissant d'un bienfait particulier , à plus 
forte raison de tous , et du fondement de 
tous , qui est Têtre. Il faut donc revenir 
h prouver un Dieu créateur et conserva- 
teur de tout, un être souverainement par- 
fait , tout-puissant , tout sage et tout bon; 
et Ton aura prouvé la nécessité de Tkonorer 
et de lui obéir. C'est sur ce point d*un Dieu 
unique , indépendant , souverain^ qu'il faut 
principalement insister. Car encore que ces 
mots ne soient pas inconnus aux Indiens^ il 
semble qu'ils n'en sentent pas la force , puis* 
qu'ils parlent comme si nous avions notre 
Dien et eux le leur, et qu'ils comptent plu- 
sieurs bommes devenus dieux successivement. 
Jl ya apparence que le commerce avec les 
Mahoniétans , les Chrétiens et les Juifs les 
a accoutumés à parler d'un Dieu tout-puis- 
sant , quoiqu'ils n'aient sur la Divinité 
que des idées confuses. Ce qui montre que 
les Siamois n'ont paa d'idée claire de la Di- 
vinité , c'est qu'ils reconnaissent que ceux 
qu'ils nomment Dieux , commencent et fi- 
nissent ; que le Sommonokodam est né en 
Un certain temps , qu'il est mort et anéanti , 
aU-moins réduit en un état où il ne se mêle 
plus de rien , et n'agit plus sur les hommes 
et sur le reste du monde. Avant donc la nais- 
sance du Sommonokodam , ou plutôt avant 
qu'il fût devenu Dieu , il n'y avait point de 
Pieu. S'il y en avait un autre , avait-il coni-^ 
inencé ? On peut les pousser ainsi jusqu'à ce 
qu'ils reconnaissent un être éternel. Comme 
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la Kellgion de S'iam est venue des Indes , il 
y a apparence que ce sont dans le fond les 
mêmes principes et l«;s mêmes fables ; dû- 
moins j'y vois une grande conformité. 

Or , les Bramines donnent un corps et 
une figure humaine à leur souverain Dieu , 
soit Yistnou, soitEsouara ; ils lui donnent 
aussi une femme et des enfans , le font sujet 
à la colère et aux autres passions ; h-peu-près 
comme les Grecs parlaient de leur Jupiter 
squi était le souverain Dieu , qui toutefois 
ne pouvait résister au destin , et avait souvent 

3uerelle avec les autres Dieux. Il ne faut 
onc pas s'arrêter aux termes généraux d'un 
graàd Dieu souverain , tout-puissant; voyez 
quelle idée y répond , et si elle se soutient 
par-tout. J'admire entr'autres le raisonne- 
ment des Siamois qui veulent que la puis- 
isance de leur Dieu s'étende jusqu'à pouvoir 
s'anéantir lui-même. 

Il semble plutôt que lés Indiens et les 
Chinois ne connaissent point , à proprement 
parler , de Dieu \ ils veulent que tout ^oit 
par nécessité ; et que, comme il y a des Lois 
nécessaires pour les mouvemensdes corps , il 
^ en ait a^ssi pour la punition ou la récom- 
pense des esl^rits suivant leur mérite y en sorte 
que le bon et le mauvais usage de la liberté 
attire par une suite nécessaire et une espèce 
de fatalité , le bonheur ou le malheur. Si 
cela est , il faut reprendre avec eux la Religfoii 
dès les premiers fondemens. 

Travaillez donc à montrer qu'il y a un Etre 
nécessaire qui subsiste par lui-même', im- 
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muable et infini , qui est purement etsimple^i- 
xnenty sans aucune addition ^ sans difierence 
de temps ni de lieu , puisque tout ce qui 
s'ajoute à l'idée de l'Etre , marqqe un Etre 
borné 9 comme dire , qu'il a été , qu'il sera , 
ou qu'il ne sera plus , ou qu'il est étendu 
jusqu'à certaiqs termes. Prenons garde quç 
les mots ne nous trompent. Infini est un 
terme négatif , parce que nous ne sommes 
^ccoutumés à considérer que des choses fi* 
nies ; mais > à proprement parler, c'est le 
fini qui emporte négation de durée , oa 
d'étendue , ou de vertu au-delà de son terme ^ 
et l'infini est le positif qui est purement et 
simplement sans limitation. Cet Etre infini 
est Ëorps ou esprit ; nous n'avons d'idées que 
de ces deux substances. S'il est corps , il n'y 
a donc que des corps , ou plutôt qq'un seul 
corps , sans division et sans mouvement. 
Car d'où lui viendrait le mouvement , e^ 
comment se pourrait-il mouvoir, §'il était 
infini et remplissant tout ? On ne pourrait 
dijre aussi qu'il y eût plqsieurs corps, puls^ 
que chacun serait borné , du-moinsà l'égard 
de l'autre , et par conséquent aucun ne serait 
infini contre la supposition. L'Etre infini est 
donc esprit , et c'est ce que nous soutenons. 
Or, nous convenons (ju'un esprit infini peut 
mouvoir les corps , et même les faire de 
rien , puisqu'étant infini , il doit avoir tou* 
fes les perfections , et par conséquent une 
puissance infinie. Si Ton dit qu'outre l'esprit 
infini , il y a aussi la matière qu'il peut 
pouvoir et arranger , ^upi<^u'U nç Tait jpaa 
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fiaîtc ; je demanderai pourquoi celte nialièrâ 
li'est pas immense aussi bien qu'éternelle. Si 
on li suppose immense , on revient à la pre- 
mière supposition que j*ai détruite , en mon- 
trant qu'il n'y aurait qu'un seul corps , et 
qu*il serait immobile. Si on la suppose bor- 
née et divisée en plusieurs corps , comme 
l'expérience le fait voir , qui a pu lui don- 
ner ces bornes , si elle est indépendante 
quant à l'être et a la substance ? Mais il y a 
grande apparence que ceux à qui vous avez 
affaire^ ne sont pas capables , pour la plu- 
part , de ces raisonnemens métaphysiques. 
Revenons donc à des preuves plus sensibles 
d'une première cause. L'exemple d'un Palais 
qui ne se bâtit pas tout seul ; quand tous 
avez serré quelque chose dans un coffre , si 
vous ne la trouvez pas , vous êtes surpris ; 
elle ne s'en est pa^ allée toute seule ; nous 
cherchons la cause du moindre accident ; 
faire observer la structure merveilleuse des 
corps naturels , cela s'esl-il fait par hasard? 
est-ce un homme qui l'a fait? 

A l'égard des Siamois , vous avez besoior 
particulièrement de distinguer les genres de 
causes , pour détruire l'équivoque de leur 
cause méritoire. Les hommes , disent-ils , 
sont punis et récompensés par leurs mérites , 
comme si le mérite était orte cause efHciènte , 
ou agissante; et après cela ils necherchentplus 
de Dieu pour punir ou récompenser. Mon- 
trez-leur la différence de la cause efficiente 
et de lîi finale^ dont le motif est une espèce. 
Uu Ouvrier bâtit une maison par l'espérance 
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du gain ; direz-vous que c'est l'intérêt qui a 
bâti cette maison? En ferez-vous un, person- 
nage subsistant , qui puisse remuer du bois 
•et des pierres ? Ce criminel a été puni à cause 
de son crime ; est-ce son crime qui a pris 
son épée pour lui couper la tête? Ne voyez - 
vous pas que son crime a été le motif qui a 
porté le Juge à le condamner et le bourreau 
à l'exécuter , comme le gain a été le motif 
qui a excité le Maçon à bâtir? Travaillez 
à leur fa'ire entendre la chose , sans vous, 
mettre en peine de leur apprendre les noms, 
de cause efficiente , finale ou matérielle. Si 
vous pouvez une fois établir l'idée d'un es- 
prit infini et agissant , en un mot^ d'un Dieu 
créateur , il ne sera pas difficile d'établir la 
nécessité d'une seule Religion. Tout l'uni- 
vers n'a qu'un seul Maître , il ne fautdono 
plus dire votre Dieu et le nôtre ; le Maître 
doit être servi non au gré de ses esclaves , 
mais au sien. C'est à lui à leur faire la loi ; 
mais, dira-t-on , il est assez grand pour être 
servi par divers Peuples en diverses ma- 
nières ; il est a croire qu'il se plaît h cette 
diversité , puisqu'il la souffre , comme il se 
plaît à la diversité de leurs figures , de leurs 
couleurs , de leurs mœurs et de leurs lan- 
gages. Tout cela n'est que des conjectures , 
et par ce principe de la tolérance , on con- 
clurait que Dieu approuve tous les crimes; 
car il pourrait absolument les empêcher. Il 
faut donc revenir aux preuves effectives de 
sa volonté , et il est question de savoir s'il, 
a parlé aux hommes pour la leur apprendre ,, 
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et de conifâttre sa parole. Je crois que tou9 
les Idolâtres oat des livres qu'ils estiment 
sacrés » et croient être la parole de Dieu ^ 
soit h rimitation de la vraie Religion , ou 
autrement. Ils croient en aveugle tout ca 
qui est écrit dans ces livres. Ils se feraient 
grand scrupule d*en douter , ou de doutep 
que ces livres fussent divin»; en un mot, ila 
opposent leur prétendue foi à tous les raison-!* 
nemens. Ce point mérite d'être examiné. , 

Itnefautpds raisonner sur là Religion, 

Toutes les iausses Religions imitent en 
ce point le langage de la véritable. Il faut 
croire , se soumettre , se défier de la raison » 
ne la point écouter. L»'autorilé divine Tem-» 
porte sur tous les .raison nemens. Ainsi , lef 
Mahométans ne parlent que de foi : ainsi , 
les anciens Idol&tres , quand on les pressais 
sur Tabsurdité de leurs fables , avaient re-: 
coursa rantlquité. Nos Pères l'ont cru ainsi ^ 
eux qui étaient plus sages que nous. Nos 
Poètes l'ont appris des Dieux , les choses dir 
vines passant leur portée. Puis ils exaltaient 
l'élégance des poésies qui étaient leurs livres 
«acres ^ comme les uns font valoir le style de 
leur Alcoran, les autres de leur Bali. Mais 
ni les anciens , ni les nouveaux Infidèles n«i 
viennent point h examiner comment ils sont 
assurés que Dieu a parlé, et que leurs livrea 
sont sa parole. Toutefois cet examen est 
nécessaire pour distinguer là crédulité té- 
méraire d'avec la foi prudente. Car on nq 
peut nier qu'il n'y ait eu dés imposteurs } 
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autrement il faudrait croire la dôctrÎDe Vl%< 
premier venu. Vous devriez donc , leur di- 
rais-je , croire la D^tre ; et ensuite s'il menait 
on Mahomélan , vous devriez encore le croire ^ 
et ainsi à Tinfini , sans jamais vous arrêter à 
aucune créance. Il faut donc revenir à des 
signes évidens de Tautorité de Dieu , qui 
soient comme des lettres de créance de ceux 
qui viennent de sa part , sans lesquelles on 
ne doit pas seulement les écouter» 

Ces signes ne peuvent être^ que des mi- 
racles. Car pour montrer que Ton parle au 
fiom de TAuteur de la nature , il faut faire 
quelque chose qui ne soit possible qu'a lui > 
c'est-à-dire , qui soit au-dessus des forces 
de la nature. Il semblera peut-être h quel- 
qu'un qu'il serait de la bonté de Dieu de 
se faire ainsi connaître à' cbaque homme en 
particulier j et de faire voira chacun d^s 
smiracles , pour l'assurer delà vraie Religion , 
;au-moins une fois en sa vie. Mais si les mi- 
racles étaient si fréquens> ils ne seraient plus 
miracles. Il ne faut pas une moindre puis- 
sance , ni une moindre sagesse , pour former 
un homme dans le ventre de sa mère , que 
pour ressusciter un mort. Rejoindre une 
ame à uti corps encore entier , ou même ras- 
^mbler les parties de ce corps déjà dissipées , 
n'est pas plus difficile que de le former la 
première fois , et y joindre la même* ame. 
Il n'y a que l'habitude de voir naître tous 
les jours des hommes et des animaux, qui 
fait que nous n'admirons pas ces merveilles; 
et^si la résurrection était aussi fréquente, nous 
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Tadmîrerîofis aussi peu. D*ailleurs ce n'est 
pas à nous adonner des Lois à Dieu, ni à lui 
prescrire quand il doit faire des miracles. Il 
suffit qu'il en ait fait de très-évideas , eu- 
présence d'an très-grand nombre de témoins , 
«t que nousen ayons entre les mains des preu- 
ves incontestables. Tels sont les miracles de 
Moïse , ceux d'Elie , d'Elizée et des autres 
Prophètes ; ceux de Jésus-Christ et de ses 
Disciples. Ils ont été faits en public pour 
la plupart ^ ils ont été reconnus dans le temps , 
écrits par ceux qui les avaient vus , dans des 
livres qui ont toujours subsisté depuis , et 
que nous avons encore. Nous voyons les effets 
dé ces miracles ; de ceux de Moïse en toute 
la Natiou des Juifs , qui subsiste depuis si 
loDg-temps dans tout le monde , dans un 
état si singulier ^ de ceux de Jésus-Christ , 
dans l'établissement de la Heligion chré- 
tienne , si sublime et si au-dessus de la na- 
ture , et principalement dans la manière dont 
elle s'est établie , par la souffrance et le mar- 
tyre pendant ioo ans de persécution. Je ne* 
m'étends point sur ces preuves qui ont été 
si bien traitées par les Pères de l'Ëglise , et 
principalement par Saint Chrjsostôme et 
Saint Augustin. 

Le seul miracle de la résurrection de Jésus- 
Christ suffit pour prouver tous les autres, 
et par conséquent tous ceux de Moïse à qui 
Jésus-Cfavist a rendu témoignage. C'est pour- 
quoi les Apôtres ont pris tant de soin de 
prouver invinciblement sa résurrection. Or, 
«loi qui ne se rt^nd pas à ces preuves , serait' 

E5 



io6 Lettres édifiantes 

bien en danger de ne se pas rendre à la Toe* 
du miracle même. Car on ne peut refuser 
d'ajouter foi à ua fait si bien prouvé , que 
par une mauvaise disposition d'esprit ^ oa 
pour n'en pas admettre les conséquences qui 
sont de suivre la doctrine de Jésus-Christ y 
renoncer au plaisir , et combattre ses pas- 
sions ; ou simplement par orgueil \. pour ne 
se pas confesser vaincu , pour se distinguer 
du commun , et faire l'esprit fort. Or , les 
mêmes dispositions feraient rejeter un mi- 
racle quand on l'aurait vu. Entre les Juifs 
qui fuxent présens à la résurrection du 
Lazare » il y en eut plusieurs qui ne crurent 
pas à Jésus-Christ plus qu'auparavant. Au- 
contraire, ils furent plus irrités^ et persistèrent 
dans le dessein de faire mourir Jésus*Clirist« 
Ils y ajoutèrent le dessein de tuer le Lazare ^ 
afîn de s'ôter de devant les yeux cette con- 
viction manifeste de leur aveuglement. Tels 
sont les bommes passionnés; plus on leur 
fait voir leur tort , plus on les irrite. S'il 
vous arrive de fermer la bouche aux Tala^ 
poins , et de mettre en évidence leurs er- 
reurs , ne vous attendez qu'à les avoir pour 
ennemis implacables. Comme notre ame est 
la principale partie de nous-mêmes , et la 
raison , ce qui nous fait hommes essentiel- 
lement , rien ne nous est plus précieux. Nous 
attaquer en cet endroit f est , ce semble , nous 
vouloir anéantir et nous détruire. Or , on 
attaque notre raison toutes les fois que Ton 
entreprend de nous montrer notre tort. C'est 
la source de tou.tesles disputes ^ et de là vien- 
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ment ces mouvemens si violens , en cootes* 
tant sur des maximes ^ ei même sur des faiu 
qui souvent ne nous importent en rien dans 
I« fond. Tout ceci fait voir clairement la^ 
vérité de cette parole de Jésus-Cbrist (i) que 
ceux qui ne se rendent pas à rauiorité de 
TEcriture , ne croiraient pas un mort revenu 
de l'autre monde. 

Il reste maintenant à examiner sur quelles 
preuves les Siainois ajoutent foi à leur Bali , 
les Indiens à leur Beth ou Védam , les Mu-» 
sulmans à leur Âlcoran. Je m'attache à ces 
derniers que je connais mieux. Ce que j'ea 
dirai , pourra s'appliquer aux autres. L' Al- 
coran > drt»on , est si bien écrit , et parle si 
dignement de Dieu , qu'il est clair que ce 
s'est pas l'ouvrage des hommes. Quant à la 
beauté du style ^ Homère le disputerait et 
Vemporterait de bien loin ; il est bien mieux 
suivi , et occupe l'esprit bien plus agréa- 
blement ; il plaît même dans des Traductions 
fort imparfaites; an -lieu que T Alcoran , 
quoique bien traduit , est fort ennuyeux. 
Mais qui ne- voit la faiblesse de cette preuve? 
Comme si on ne voyait pas tout les jours des 
«lécha os qui parlent bien y et disent de bon- 
ïies choses. Au<^con traire , un menteur et un 
cliarlatan prennent plus dis soin de bien 
parler , que celui qui dit la vérité ; elle se 
«oufiem de soi-même. Le succès y disent le* 
Mahométans 9 a montré que notre Prophète 
«lait envoyé de Dieu 5 autre signe très-équi- 
» ■ ■ ■ . 1 1 ' . ■■ ■- É 

iO Lue. 16, if^. 3i. 
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voque. Combien de fois Dieu a-t-il permis , 
pour punir les crimes des hommes , que Ter- 
reur ait prévalu ! Les Musulmans eux-mêmes 
ne nomment*its pas temps d'ignorance tout 
ce quî-a précédé leur Prophète? Parla même 
liaison , tous les^lFlérésiarques > tous les Au- 
teurs des fausses Religions , seraient envoyés 
de Dieu ; et sans sortir des Indes , un Brama ^ 
. un Sommonokodam , seront des Dieux. De 
plus V nous savons comment la doctrine de 
Mahomet s*est établie avec la domination 
temporelle et p»rla force des armes; en quoi 
il n'y a rien de surnaturel. Qui pourrait 
savoir comment la Religion des Siamois , ou 
des autres Indiens , s'est iotroduile , y trou- 
verait aussi sans doute le contredit. Quant 
aux miracles , Mahomet marque souvent 
«jn^on lui en demandait , et il ne répond que 
par des discours généraux. Dieu , dit-il , en 
a asses fait par ses anciens Prophètes , sans 
que le monde y ait cru* Pour tnoi, il ne m'a 
pas envoyé faire des miracles , mais prêcher 
les peines de l'enfer. Je sais que les Musul- 
ihans racontent des miracles, et enatlri- 
Ibuent quelques-uns à Mahomet ; mais ils ont 
été écrits long-temps après y et ils n'ont point 
de témoignage certain ^ et sont en substance 
liiendifTérens des vrais miracles , sans utilité y 
sans liaison avec les faits véritables et connus 
d'ailleurs. D'altéguer pour preuve qu'un li- 
vre est divin , la longue possessipn où l'on 
^st de le croire tel , ce serait ne pas raisop- 
ner. On ne prescrit pas contre la vérité ; il 
aui ve nir k la SQorce ^ et YQxrpi les premi^J^^ 
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ovit éu raison d'j croire ; car si lear créance 
a été téméraire , elle ne peot assurer celle 
de lears desceodaas. De dire ; nous avons 
bonne opinion de nos ancêtres , et nous pré-, 
snmons qu'ils n'ont cru que sur de puissantes 
raisons ; c'est revenir à autoriser toutes les 
Religions ; car tous les Peuples peuvent en 
dire autant. Donc Dieu aura enseigné éga* 
lement l'Evangile , l'Âlcoran , le Be'th , le 
Bali , quoique tous ces livres se contredisent 
et se détruisent l'un l'autre. 

Mais outre quel'Alcorann'a aucune preuve 
d'autorité divine , il a des preuves positives 
de supposition et de fausseté. Il se contredit 
en reconnaissant Moïse et Jésus - Christ 
comme envoyés de Dieu , et toutefois détour- 
nant les hommes de suivre leur Loi. Il con- 
fond Marie , sœur de Moïse , avec Marie , 
mère de Jésus-Christ ^ qui ont vécu à 2000 
ans l'une de l'autre. Il raconte des histoires 
impertinentes de Salomon , et de la huppe 
et de la fourmi qui lui parlèrent , et d'autres 
semblables. Ces contredits sont encore plus 
forts contre des livres qui contiennent des 
absurdités plus manifestes , contre des faits 
évidens par la simple expérience , ou par des 
démonstrations astronomiques 9 .comme les 
rêveries des Indiens et des Siamois , touchant 
la grande montagne qui cause la nuit ; tou- 
chant les éclipses et le reste^ Il faut extrê- 
mement insister sur ces argumens sensibles , 
et montrer que Dieu ne peut se contredire 
et nous dire dans un livre le contraire de ce 
^tt'il nous dit dan$ la nature^ par le^ sens et 
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la rnisoa que lui -même nous a donnés. Ton- 
tefoîs il ne faut pas outrer cet argument, 
ni faire la raison juge de la parole de Dieu , 
en sorte que, quand nous trouverons dans 
un livre quelque chose que nous ne pouvons 
accorder avec nos lumières naturelles , nous 
rejetions ce livre comme ne pouvant venir 
de Dieu qui nous a donné ces lumières. Ce 
serait frapper par le fondement toute Reli- 
gion , et nous réduire à une pure philosophie 
humaine. Il ne faut donc pas commencer par 
cet examen , pour discerner si un livre est 
divin , ou non. Comme notre raison est fai- 
ble et obscurcie par les passions , nous pour-' 
rions nous y tromper. Je ne dirai pas d'a- 
bord , pourvoir si ce livre est divin: je veux 
l'examiner en lui-même , et juger s'il ne con- 
tient rien que de raisonnable et digne de 
Dieu. Mais je dirai: voyons d'abord d'où il 
nous vient , et comment nous savons quis 
c'est la parole de Dieu. S'il n'y en a pas dé 
preuve , je n'ai rien à examiner davantage. > 
Si l'on me prouve , en sorte que je n'en puisse 
douter , que c'est la parole de Dieu , alors 
je la lirai avec respect et avec foi , disposé 
à y soumettre ma raison. Si j'y trouve des 
cnoses obscures , je jugerai qu'elles ne le se- 
raient pas à un esprit plus éclairé , et je ne 
laisserai pas de les croire , quoique je ne le» 
compreune pas : et voilà la foi des mystères , 
fondée sur Tautorité de la parole de Dieu. 
Mais avant que de s'y soumettre , il faut être 
assiiré d'ailleurs que ce soit sa parole. Si vous 
commeAGcz pae vous prévenir qu'ua tel livre 
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est divifi , simplement parce que tout ua 
Peuple le dit , ou ( ce qui est encore plus 
absurde) parce que vous vous imaginez y - 
voir par vous-même un caractère de divinité , 
comme disent les Protestans , vous vous ex- 
posez à croire toutes lès fables imaginables; 
ou si vous croyez en savoir plus que le com- 
mun , vous vous exposez u ne rien croire,, 
Nous devons nous rendre à Tautorité de 
Dieu r à proportion comme noua nous ren- 
dons à celle des hommes. Un malade « pour 
agir {)rudemment , ne doit pas se commettre 
au premier venu qui promet de le guérir » 
mais au meilleur Médecin qu'il pourra trou- 
ver ; et comment le coiraaîtra-l-il ? Sera-ce 
en Texaminant à fond , ou en le fesant dis- 
courir de son Art? Il faudrait que le ma- 
lade fut plus savant en Médecine que le Mé- 
decin même. Il faut donc en venir aux. 
préjfigés extérieurs : est-il Médecin de la ' 
Faculté ? Passe- l-il pour savant , pour sage y 
pour expérimenté ? Est-il fort employé ? 
A-t-il fait grand nombre de belles cures 7. 
On s'engage sur la foi publique ; on le fait 
venir; on lui explique le mal. Serait-il rai- 
sonnable d'examiner ses raisonnemens sur 
J«s causes et les effets de la maladie « de 
disputer perpétuellement contre lui , de 
vouloir connaître >la composition des remè-; 
des^? Non , le malade y ayant une fois pris* 
confiance , s'abandonne à sa conduite , sou- 
vent même contre ce que lui dit sa raison* 
II en est de même d'un Avocat pour la. 
conduite d'une aâaire^ d'un Pilote ^ pour la* 
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navigation ; et toute la vie humaine roale 
«ur cette confiance que Ton est^obligé de 
prendre en ceux qui sont communément 
estimés habiles en quelques Arts. Il n'y a 
point de Science qui donne moins à Fauto-» 
rite que les Mathématiques. Toutefois si le 
Disciple voulait contester à son Maître , et 
ne pouvant nier la vérité des axiomes et des 
définitions , dii-moins en disputer Futilité 
qui ne parait pas d abord , il n'apprendrait 
jamais rien. Ce qu'on appelle docilité ^ n'est 
autre chose que cette disposition modeste 
qui fait dire à un disciple , cet homme en 
sait plus que moi ; il faut donc le croire sur 
Sa parole , jusqu'à, ce qu'il m'ait mis en état 
d'entendre les raisons qu'il me dit , et de les 
voir par moi-même. 

Âu-reste , il y a une grande différence en- 
tre les mystères que la vraie Religion nous 
enseigne , et les absurdités que proposent les 
fausses Religions. Que le soleil se cache tous 
les jours derrière une montagne ; qu'il y ait 
des mers de lait » de créme^» de sucre ; que 
la terre soit soutenue par des éléphans , sou-* 
ten ue par une tortue ; c'est ce qui s'appelle 
des contes de vieilles, dont on amuse \^ en- 
fans ; mais que l'esprit infini ne puisse être 
compris par les esprits qu'il a faits et qu'il 
a bornés , il n^y a rien en cela que de rai^ 
5onnabIe. Si nous n'entendons pas nette- 
ment ce que nous sommes Qous-mémes , 
comment un corpsetun esprit, deux natures 
si différentes , s'unissenten nous pour ne faire 
qm'ttn« personne \ comment c'est le même 
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esprit qui veut et qui counait , quoique con- 
naître et vouloir soient des actions si distinc- 
tes ; s\y did-)e , nous-mêmes nous entendons 
»i peu tout cela , devons-nous trouver étrange 
que flous n'entendions pas ce qu'il a plu & 
Dieu de nous découvrir de la Trinité des 
Personnes de la Nature divine , ou en Jésus- 
Christ , Tunité de personne subsistant en 
deux natures? Il est vrai que TEucharistie 
est un objet sensible et dVxpérience jour- 
nalière , mais le changement que nous y 
croyons , n*est que dans la substance qui ne 
tombe pas sous les sens. La foi de ces Mys- 
tères ne consiste pas à démentir la sensation , 
mais à redresser le jugement ; elle ne me fait 
pas dira : Je ne vois rien de blanc , ni de 
rond sur l'Autel^, mais seulement ce que je 
vois de blanc et de rond sur l'Autel , n'est' 
pas du pain , mais le corps de Jésus-Christ. 
Nos jugemens suivent de si près nos sensa- 
tions , que nous les confondons souvent. Je 
dis que je vois un grand arbre à 200 pas, 
je le vois en effet petit par rapport à moi ; 
mais la distance et la comparaison des objets 
qui en sont proches, me le fait juger grand. 
Je marche sur un pavé de marbre , et je dis 
que toutes les pièces en sont carrées, quoi- 
que celles qui s'éloignent de moi , me parais- 
sent en losange , et avec les angles plus iné- 
gaux , plus ils s'éloignent. Je dis le même de 
l'Ëucharislie; je vois un objet blanc et rond, 
que je juge en telles circonstances être le 
corps de Jésus-Christ, par la foi que j'ai à 
sa parole infaillible et toute-puissànte. 
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Tell€â sont donc les bornes de la raisaa 
et de la foi. Il faut raisonner poor discerner 
la vraie autorité de la prévention téméraire. 
Ce qui fait naître tant d'opinions et d*erreur^ 
parmi les hommes^ c'est la facilité h croire 
au hasard^ particulièrement dans la ieunesse , 
tout ce que leur disent ceux av^c lesquels ils 
se rencontrent , soit pour les faits soit pour 
les règles de condrs^ile , et de n'user pas assez . 
de leur raison pour distinguer à qui il faut 
croire. Cet examen serait difficile. C'est 
plutôt fait de suivre le torrent; et ce qui les 
rend inexcusables d'en, user ainsi a Tégard 
de la Religion et de la Morale , c'est qu'ila 
ne sont pas si crédules en ce qui regarde leuir 
intérêt 'temporel. Us examinent par eux-» 
mêmes , et consultent ceux qu'ils estiment 
les plus habiles , marque assurée que ces in- 
térêts leur tiennent plus a cœur , que ceux 
de leur ame et de leur salut. Voilà le crime 
de la crédulité téméraire qui attache aux 
fausses Religions , crime d'autant plus grand ^ 
que la matière est plus importante et la né-» 
gligence plus affectée. 

Mais , dira quelqu'un , la plupart des 
Chrétiens , n'agissent-ils pas stir ce point 
comme les Infidèles ? N'est-ce pas le bonheuB 
de la naissance qui le détermine h la vraie 
Religion ? Pensent-ils seulement à Texami-- 
ner , et ne condamneraient-ils pas cet exa-* 
men comme une dangereuse tentation , puis* 
qu'il supposerait le doute et par conséquent 
l'extinction , ou du-moins rafTaiblissement 
de la foi ? Je réponds que jpiea seul sait le 
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Âecfét qo! se passe dans les cœurs ; lui seul 
coDDaît ïeffel de la foi qu^il répand dans 
Tamê des eafans à leur Baptême; lui seul 
sait quand chaciin d*eu3L commence à en 
produire des actes ; quels sont les objets et 
les occasions qui Jes j excitent ; comment 
rhabitude se fortifie , s'afTaiblit ou se perd 
toùt>à-fait : qui sont ceux qui ont une vé- 
ritable foi divine et surnaturelle, et ceux 
qui ne tiennent à la Reli^^ion que par une 
foi humaine et une crédulité téméraire. Car 
comme il n'est que trop certain que la plu- 
part des Chrétiens perdent la charité , il est 
vraisemblable qu'il y en a plusieurs qui per- 
deut la foi. Il y a des Apostats. Or, on 
ne doit pas croire qu'ils ne perdent la foi 
qu'au moment qu'ils renoncent à la vraie 
Religion. Elle était éteinte auparavant dans 
leur cœur : on peut juger le même des li- 
bertins et des impies ; elle est sans doute bien 
faible dans les grands pécheurs , et languis- 
sante dans le commun des Chrétiens , qui 
prend si peu de soin de la fortifier par des 
actos et un exercice fréquent. 

Toutefois il ne faut pas s'y tromper ; les 
simples et les ignorans font bien des raison- 
nemens et des réflexions sans s'en aperce- 
voir , et il faut bien se garder de croire 
qu'ils ne pensent qu'à ce qu'ils sont capables 
de dire. L'homme le plus grossier , pourvu 
qu'il raisonne , exerce toutes les opérations 
de la Logique , comme en marchant et en 
se remuant il pratique les règles de la mé- 
canique^ sans les savoir. Ainsi ^ ne doatez 
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pas que , touchant les objets de la foi , il ne 
80Ît frappé de tous les motifs de crédibilité 
qu'il peut entendre , et par la Providence 
divine il y en a de proportionnés h tous les 
esprits : ce sont des faits sensibles et évidens* 
Il est clair, au-moins dans la partie du monde 
que nous habitons , depuis Tentrée de la 
Perse jusqu'à rexirémilé de VEspagne , qu'il 
y a toujours eu une société d'hommes fesant 
profession d'adorer un seul Dieu , créateur 
du Ciel et de la lerre ; que , depuis la venue 
de Jésus -Christ, ce Culte s'est étendu dans 
le monde de tous côtés , et que , pour la 
conduite de cette société qui est l'Eglise , il 
y a eu des Pasteurs dont la suite n'a point 
été interrompue jusqu'à nous. C'est auK 
Indiens à montrer y s'ils peuvent , de leur 
côté , quelque chose de semblable. 

Méthode d'Instruction. 

Il faudrait être sur les lieux , et connaître 
la disposition des esprits auxquels vous avez 
affaire , pour vous donner sur ce point des 
règles certaines. Voici celles qui me parais- 
sent les plus importantes tant en général , 
que pour les Indiens en particulier, suivant 
le peu de connaissance que j'ai de leurs 
mœurs et de leurs maximes. 

(i j On ne peut établir une Religion qu'avea 

(i) Note de V Editeur. Nous ajouterons à ce que dit 
ici M, de Fleury, qu'il faut pour réussir dans la prédi- 
CAtiou de l'Ëvangile , un secours particulier de Dieu. 
Il faut que la grâce fasse entrer dans le cœur de l'Au^ 
diteur les paroles, du Missionnaire ; on ne doit pas âans 
doute négliger les moyens humains \ mais c'est princi- 
palemsnt des moyens surnaturels qu'il faut attendre 
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bien du temps, du travail et delà patleuce. 
L'expérience nous le fait voir dans toute 
l'histoire de TEglise. Dans les deux ou trois 
premiers siècles où les miracles étaient si 
frécpens , le progrès fut plus prompt. Aussi , 
y avait-il d'ailleurs des dispositions que vous 
ne trouvez pas. Les Apôtres s'adressaient 
d'abord aux Juifs déjà instruits du fond de 
la Religion \ à qui il ne fallait qu'expliquer 
les Prophéties., et leur faire connaître ce 
Messie qu'ils attendaient , et dont ils savaient 
que le temps était venu. Les Grecs et les 
Homains étaient préparés par la Philosophie 
jqui les avait déjà désabusés des fables de leurs 
Poètes , en sorte que les gens d'esprit étaient 
pour la plupart sans Religion , et ne soute- 
naient l'Idolâtrie que par politique pour le 
Peuple. Cependant il fallut 3oo ans avant 
que la Heligion put prendre le dessus sur ^ 
l'Idolâtrie , tt même , sous les Empereurs 
Chrétiens , le Paganisme se soutint encore 
plus de deu^ siècles , principalement dans 
le menu Peuple. La vaste étendue de l'Em- 
pire Romain donnait une grande commodité 
pour le progrès de la Religion ; mais nous 
ne voyons guère qu'elle ait subsisté au-delà. 
Les traditions touchant la prédication dei| 
Apôtres^ sont très-obscureis. Il y eut à )a véi- 
riié de grandes Eglises dans les terres des 

}e succès. Souvent il est lent j quelquefois aussi il esf 
prompt. Saint Pierre dans son premier discours con- 
vertit 5ooo Juifs , et dans le temps même oà la préven» 
tion contre Jésps-Chyist était et plus j:éce»te , et pliJ» 
Yiolepte. 
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Pai thés et des nouveaux Perses , inais toiH 
jours persécutées , et les Sarrasins M usnl» 
mans achevèrent de les ruiner. Quant à la 
Mission de Saint Thomas dans les Indes » 
l'histoire en est assez incertaine. On ne sait 
ce que c'est que cette Calamine où le Mar- 
tyrologe Romain marque sa sépulture (i) ; 
et quant au sépulcre qui était honoré à Mé- 
liapour , quand lès Portugais j arrivèrent , 
les Savans ont vérifié que c'était le sépukre 
de Mar-Thoma , ou Seigneur Thomas, 
Marchand Nestorien , qui y avait prêché 
l'Evangile à sa mode. Mais je ne vous con* 
veille pas d'entrer sur ce point en dispute 
avec les Portugais. Dans cette partie de l'Eu- 
rope que nous connaissons distinctement , 
nous voyons que les Barbares , ç*est-h-dire;, 
ceux qui étaient hors de l'Empire Romain, 
se sont convertis fort tard. La Flandre et les 
Pays voisins ne reçurent l'Evangile que vers 
le milieu du septième siècle , par les travaux 
de Saint Eloy \ la Germanie , un siècle après , 
par les prédications de Saint Boniface qui 

(i)' Nofe de V Editeur. M. de Fleuiy aurait bien fait 
Ae citer les Savans qui ont vérifié ce fait. Je doute 
que leurs preuves soient aussi décisives qu'il le pense , 
et d'après les traditions du Pays , l'examen des lieux , 
lesévènemens qui tienneiU du miracle , le Père Tacbard 
et d'autres Missionnaires y qui n'étaient pas trop cré- 
dules , ni si ignorans , et dont le t/rooignagevaut bien 
celui des Savans Protestan» , sont d'une opinion très- 
contraire à celle de M. de Fleury , qui après tout n'a 
ni vu , ni lu ce qu'il nie si positivement; si l'on doit 
.«e défier un peu des préventions pour les faits extraor- 
dinaires , ne doit-on pas aussi , n est-il pas même juste i^ 
d'être eu garde contre le» préventions contre eux ? 
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*y souffrit le martyre. Encore ne fut-ce que 
depuis les conquêtes de Charlemagne , que 
la Religion y fut établie à demeure , c*est-ù- 
dire , dans^ le neuvième siècle* Elle entra 
alors dans la Suède et le Dannemarck ; ea 
Bohême et dans les autres pays des Sclaves , 
dans le dixième siècle ; en Hongrie» dans le 
même-temps ; en Pologne , dans le onzième 
siècle. Est-ce que Saint Germain d'Auxerre , 
Saint Loup de Troyes , Saîut Remy n'au* 
raient pu prêcher aux Allemands dont ils 
étaient si voisins'? Ils ne manquaient pas de' 
zèle ; mais ils attendaient les dispositions 
favorables. 

Je sais que ces Peuples étaient brutaux et 
farouches , et que vos Indiens sont doux et 
polis , mais leur douceur les rend paresseux 
et indifTérens. Nous avons ouï parler de Tor- 
gueil des Chinois et de l'opinion qu'ils ont 
de leurs connaissances. Du-moins nos Bar- 
bares d'Occident se reconnaissaient ignorans, 
et respectaient les Romains. Ce qui est tou- 
jours commun aux Nations fort éloignées^ 
c'est d'avoir des coutumes et des opinions 
très-difficiles à vaincre. Ce qui vient d'un 
antre bout du monde , nous paraît h peine 
sérieux. Le Roi de Siam et même le Roi de 
la Chine semblent presqu'être des Rois de 
tjaéâtre. Le premier mouvement porte à rire , 
quand on voit des hommes d'une couleur et 
d'une figure si différentes. Nous devons être 
aussi extraordinaires aux Indiens , que les 
Indiens Je sont ici. Des hommes vêtus de 
longs habits , à qui on ne voit que le visage 
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fort blanc , doivent y paraître des spectres , 
et je ne m'étonne pas si les Siamois s'enfuient 
d'abord à l'approche des Missionnaires. Mais 
quand des gens si extraordinaires viennent 
> vous dire que vous êtes tous dans l'erreur , 
que tous vos ancêtres sont damnés , et que 
▼jDus le serez comme eux , ce n'est pas le 
moyen d'être bien reçus. 

(i) Il faut donc prendre un long détour , 
et user de grandes précautions *, leur inspirer 
le goût de la vérité dans les matières indif- 
férentes , comme les Mathématiques et la 
Physique > afin de les accoutumer peu-à-peu 
à raisonner plus juste qu'ils n'ont fait jus- 
qu'ici ; leur raconter des histoires véritables, 
principalement de celles qui n'ont rien que 
de naturel , pour leur faire sentir , sau.s le 
leur dire , la difTérence des fables ; travailler 
en même- temps à poser les principes de la 
Métaphysique que j'ai marqués, sans en faire 
encore l'application. Après avoir ainsi pré^ 
paré un esprit , et l'avoir long-temps forti6é 
par une bonne nourriture , vous pouvez com- 
mencer à lui faire apercevoir les erreurs dans 
lesquelles il a été élevé y s'il ne les aperçoit 
déjà lui-même ; car s'il a compris les prin- 
cipes , et s'il en«stpeisuadé , pour peu qu'il 

(i) Not0 de V Editeur^ C'est la méthode qu'ont sume 
les premiei's Missionnaires de la Chine et des Jndes ^ 
comme il est fort aisé de s*en convaincre par la vie du 
P. Ricci et les Relations de la Chine et de l'Inde, et 
comme on le pourra jngar par la lecture d'un Onvrago 
du P- Ricci , fait en Chinois et traduit en Français 
par im Missionnaire de Pékin. On trouvera cette l'ra- 
4ycti9a immédiatement à la suite de ce Mémoire. 

Ai& 



oit de p^aérration 5 il les appliquera aux 
pbjetsqui lui sont familiers. 

Quaojd Vi)us aurez une fois excité du doute 
^ans leurs esprits , il faut encore travailler 
k leur ôter diverses préventions qui viennent 
du cœur plus que dé l'esprit ; le respect pour 
^eurs Docteurs , l'affection pour leurs parens 
ei amis , rattachement à leurs coutumes. Je 
n'y vois point de meilleur remèdeque l'amour 
de la vérité. S'ils l'ont une fois goûtée , ils 
verront que rien ne Iqî doit être préféré ; 
mais (i) il faut avouer qu'il n'y a que le 
temps qui puisse guérir de ces passions , 
comme de toutes ]es autres. Ce même amour 
de la vérité doit surmonter l'indifférence 
d'opinions , et principalement des Religions. 
XI faut souffrir en patience l'erreur des au très, 
quand nous ne pouvons les en guérir ; mais 
Qous sommes coupables , si nous y demeu- 
rons un moment à notre <sscient. On peut 
pardonner à un homme de se tromper ; mais 
d'assurer hardiment ce qu'il ne sait point, 
et des fables inv/eptées k plaisir , et le per- 
suader aux autres ,. c'est ce qui p'est point 
excusable. 

De là on peut venir à donner du mépris 
et de l'aversion des faux Docteurs «t des faux 
Prophètes , après avoir bien convaincu leur 
doctrine de faussieté. Tous les imposteurs et 
fjanx témoin^s soi^t haïssables , mais princi- 
1 — 

(i) Note de VEditeur C'est sur-topt ç^e la grâce qu'il 
faut attepdre cettç gaérison j le tepaps p'y ferait rUa 
'^ns elle. v 

Tomç XXF, F 
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paiement ceux qui mentent en matière très-' 
iqfiportaule , et qui séduisent des Peuple$ 
l'ntiers. De tous les faux témoins , les pire» 
sont ceux qui portent faux témoignage contré 
Dieu même , ou disent qu'ils sont envoyé* 
par lui , ou se mettent à sa place , en se fe- 
sant rendre les honneurs qui sont dus à lui 
seulement. Après avoir levé ces abstacles 
extérieurs qui viennent de rattachement à 
leurs préjugé^ , ou de la négligence à s'ap- 
pliquer , ou de Tajutorité 4e leurs Docteurs , 
il faut attaquer les opinions qui résistent lé 
flus h notre doctrine ; l'éternité du monde ^ 
îa multitude des Dieux, oq tous ensemble ^ 
ou successivement ; que tout soit corporel ; 
que les âmes des bétes soient immortelles , 
ou qu'elles passent de corps en corps , et 
sur-tout que le bonheur ou le malheur suî-* 
vent le mérite par une nécessité fatale et 
indispensable. Avant que d'avoir efiacé ce 
préjugé , si vous leur parlez de la croix de 
Jésus-Christ , ce sera pour eux un scapdale : 
ils concluront , suivant leur prii^cipe , qu'il ' 
avait mérité dan5 une autre vie ce qu'il a 
souffert depuis sa naiss9nce , et Us feront le 
même jugemeut des Martyrs. C'est peut-être 
par cette raison que les Jjésuites ne se sont 
pas pressés de parler aux Chinois de Jésus^ 
Christ crucifié. Mais sitôt qu'on y verra les 
Catéchumènes disposés , on ne doit pas dif- 
férer a les instruire d'un do^me si capital 
au Christianisme. Tous Ces prélîminafres 
semblent nécessaires avant que de venir ^ 
ji'explicatioa de la Doctrine chrétiep^e ^ si 
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ce n^est qjoe Texpérience vous ait appris que 
la proposiiioix simple et solide de la vérîié 
suffise pour faire éraLUOuir les err-eurs coq- 
traires , oomm« le soleil dissipe les nuages, 
$î )e n'écrivais, poqr des persouaes d'une 
▼eriu consoQamée , je les avertirais de se pré- 
cautionp^ çop.Ure la tentation de faire pa- 
itnitre un gr^ud fruit de leur Mission. Il est 
tjisle à^ la l^j^^^^nre d'ayoir fait inutilement un 
«i grain4 VQTAge^ j d'avoir tant souffert^ et de 
demeurer dan^oet exil volontaire. Qnveut^ 
à quelque prix que ce soi tyfnire des Chrétiens; 
l'amour-propre se déguise en ^èle. Regardez 
toujours les exemples des premiers siècles (i)« 
Ou éprouiraitles Catéchumènes pendant deux 
ou trois ans « et on ne donnait ensuite le Bap- 
tême qu'à ceux qui le demandaient ins^ 
ta m ment , et dont les mœurs paraissaieiU 
solidement corrigées. A cette épreuve ser- 
vaient tant d'exorcismes et de scrutins pen- 
dant le Carême , dont la pratique pourrait 
^tre rétablie très-utilement dans les nouvel- 
les Eglises. Je ne vois pas non plus que dan^ 
cçs premiers siècles la conversion des Princes 
ixit regardée comme le moyeu le plus propre 
à. établir la Religion. A la vérité , quand 
l'occasion s'en présenta , les saints Evéques 

{i)Note de llTMteur, On éprouve encore les Caté- 
chumènes dans les Missions ; on prend, pour s'assurer 
d^ leur sincérité et de leur fei , toutes len précautions 
que suggère la prudence Chrétienne. On en peut jujçer 
pftr les relations des Missionnaires : les adultes ne sont 
admis au Baptême et ensuite à la participation de nos 
autres Sa^remens , qu'après de l.Qugue^ y rigoureuses et 
•a^es épreuves. 

F % 
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Ten^brassèreiit avec zèle , et en rendirent 
grâces à Dieu , comme d'un miracle. Maia| 
auparavant ils la regardaient comme hu- 
mainement impossible , par Texirême diffi-r 
culte qtt'il y a d'accorder le souverain pou- 
voir, les honneurs et le luxe de la Cour, 
avec l'huniilité , la tempérance et les autres 
vertus chrétiennçs. L'on dit ciue. l'autorité 
des Princeç c$t le moyen le plus court pour 
amener les Peuples aii changement de Reli- 
gion , sur^toiit en Orient où les Rois sont rcr 
gardés comme une 4iviiiîté ; mais je doutq 
fort que cette autorité produisît une convicT 
tîon intérieure. Je craitis qu'elle ne fît seuy 
lement un chan^eipent dans le culte par une 
basse ÇQii)plais$nce ^ çt que de tels Chrétieii§ 
ce fussent prêts à retQU|*ner ^ leurs Idoles» 
au premier changement de Souverain. Je 
craindrais encore que les Missionnaires ne 
fussent tentés d'avoir des complaisances ex-' 
cessives pour un Prince qui se serait déclaréi 
Chrétien , et quUls ne crussent être obligés ^ ' 
pour le bien commun y à i lâcher beaucoup 
de la sévérité de leur discipline. Je crois du- 
moin$ qu'il faudrait , avant quç de lui don- 
ner le Baptême , l'éprouver bien plus que les 
particulier^. L^eîçemple de Constantiti est 
remarquable. Il a été 3o ans le protecteur 
dé la Religion chrétienne , sans être baptisé j 
car il est çertaia (i) qM;'il ne \^ fut qu'à 1^ 
inort. - 

, (i) Note âfi i*Ed,iteiir, Sont-ce jejs Evçques , et n'est-j 
çepas Constantin lui-mêmç qui voulut différer son B*?", 
^çme ? M. de Fleury aurait dû Iç marquer. ' ' 
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Les hierù et les maux sùwei\t le mérite. 

C'est ici , si je ne me trompa , l'objection 
capitalejpourla Morale -, elle a une apparence 
de raisoJi et de justice ; c'est , dira-t-on ^ 
Tordre des choses ; le bonheur est dû au boiî 
usage de la liberté , le malheur aii mauvais 
nsage \ donc tout méchant est malheureux ^ 
et tout malheureul est méchant \ et comme 
Texpérience est bohtraire > il y aura d'autres 
vies devant et après \ devanj^ , pour avoir 
mérita les tiens et les inailx de. cette vie ; 
après, pohr recevoir là pein^ et la récomr 
pense de ce qu'on y à mériié: et voilà la 
Métcmpsvcode* De là suivra que jamais Tétat 
des; esprits ne sera fixe ; car; si tou^ dépend 
de leur volonté libre > c'eui( qut soUt mal- 
heureux , pourront , s'ils se convertissent ^ 
devenir heureux , et les plnsj heureux pour« 
rpnl tomber et devenir mi^rables. C'est \h 
fond des erreurs d'Orîgène qui les avait prises 
de Platon et de Pylhagorc , et à remonter 
plus haut , des Egyptieiistâe qui les Indiens 
peuvent les avoir autrefois reçues. Il y. a 
tencore d'autres suites Me ce principe. S'il 
n'y a que le mérite qui distingue les esprits ^ 
tons sont égaux naturellement , ou du-moins 
de même nature ; le m^me sera anse ,homme,^ 
démon , selon notrç- manièi'e de parler. Il 
poul'ra même arriver à devenir Dieu , selon 
que les Indiens entendent qne i est Ôommô^- 
i^o^kodam, et les autres qui l'ont été et le se^ 
t'ont. Donc , c'est par accident que les esprits 
^è^iennent amejs et sont unis 'à des corps ^ 

F 3 
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poHT 'pcîn€ ou pour récompense de leur» 
œuvres. Donc il n'y a que rameà considérer ; 
c*est Vame seule qui est rtiomme; le corpê 
û*esl que le vêtement ou la prtsoiï. Jie ne voiîi 
pas que les Itidiens disent que les corps n'aient 
été faits que pour punir les esprits. Au-con»- 
traire , je vois' qu'ils comptent pour récom- 
pense , d'animer des corps célestes^ , comme 
le soleil , les astres , le premier ciel , d'oit 
vientleXangtidesChinois(i), qui est comme 
le souverain esprit. Je vois etfcore que les- 
Indiens comptent pour récompense , de 
devenir Hois ou Rayas , et même de passer 
en de certains animaux, comme des éle- 
phans. Mais le fond du principe est toujours- 
le même : un certain nombre d'esprits qui , 
selon leurs mérites ou démérites, deviennent 
hieureux ou malheureux , et , après avoii* ex- 
pié leurs crimes par de longs tourmens , peu- 
vent devenir heureux. Je ne vois pas qu'ils 
disent que ceux qui sont arrivés au souverain^ 
degré de bonheur, puissent tomber. 

Ou l'on prétend fonder celte doctrine dêr 
la Métempsycose sur lé raisonnement , ou sur 
rexpérîence. D'expérience, on ne peut ea 
alléguer de certaine. Tout homme sincère 
"avouera qu'il ne se souvient de rien avadt 
celte vie , et qu'il ne^sF souvient pas même 
du commencement de cette vie; et c'est cfe^ 
qui avait fait inventer aux anciens le fleuve 

(i) Note àeî* Editeur. La Métempsycose est une doc-> 
•tî'iiie ])frn suivie à !a Chine. Tous les Lettrés Chinoi» 
la rejette!^. Yoje» Isa Lettres des Misâioniiaires de lav 
'Chine. ' -' 
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tjélhé dont on fesaii boiie aux âmes avanc 
que de les renvoyer dans des corps. Quand 
donc Pjthagore , ou Sommonokodam , ou 
qui on voudra, ont dit qu'ils avaient été au* 
trefois un tel homme et un tel animal , ils 
n'ont pas du être crus sur leur parole , et il 
était juste de leur en deniander des preuves. 
Et pourquoi quelques particuliers seulement 
0'en seraient-ils souvenus? Et si la Loi de la 
lllétempsycose était générale pour tous les 
hommes , la réminiscenfcè devrait être aussi 
générale ; d'autant plus que l'on prétend 
que les âmes sont éorvoyées en d'autres corpç , 
pour être punies ou récompensées. Or , la: 
punition est inutile , si le coupable ne sait 
pourquoi il souffre. On ne se venge qu'àf 
demi , si on ne le fait connaître. Il en est de 
inême de la récompense. Que si , pour prou- 
ver la réminiscence , on a recours aux notions 
.qui sont en nous des principes de toutes 
les Sciences , conririe Plàrton prétend s'en 
servir dans le Ménon ; en ce cas il faudra 
revenir à ce qui a été dit , que tous les hom- 
mes ont à la vérité ces principes » et que c'est 
en quoi consiste le fond de la raison. Mais 
il n'est pas nécessaire qu'ils les aient appris^ 
dans une autre vie , puisque l'on deman- 
derait par q'uek moyens ils les auraient apr 
pris j et ainsi à Tinfini. 11 n'y a non ploy 
iftucune expérience qui nous oblige à attacher 
des esprits aux astres , ni aux cieux. Nous 
voyons bien que leurs mouvemens ont été 
iéglés par quelque esprit très-sagê et très-^ 
puissant y mais que chacun ait le sien qni f 

F4 - 
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^'oît attaché , c'est ce que nous ne voyoûà 
point. Lçurs mouvcmens ressemblent bietf 
plus à ceux des horloges et des autres ma-> 
chines artificielles > toujours uniformes , sui- 
vant l'impression qui leur est donnée , qu'à 
ces mouvemens des animaus ^ si irréguliers ^ 
suivant les objets qui les attirent ou les re-> 
poussent. Quant aux bétes , loin d'être obli^ 
gés d'avouer qu'elles ont des âmes semblables 
aux nôtres , nous sommes forcés d'avouer 
qu'elles n'en ont pas de telles ^^et que , s'il 
y a en elles autre chose que le corps , du-r 
moins il n'y a ni raison ,-ni intelligence ; ce 
qui mérite dlétre examiné a part. Il faut dont 
convenir qu'il n'y a point d'eipérieiïce cer* 
laine sur laquelle on puisse appuyer l'opinion 
du passage des âmes de corps en corps. Il 
n'y en a point non plus de raisonnement dé-^ 
monstralif. Les hommes , dit-on , souffrent 
dès qu'ils entrent en cette vie ; donc ils ont 
péché auparavant. C'est une conjecture , non 
une preuve , comme s'il ne pouvait y avoir 
d'autre cause ^e qes souffirances. Tous les 
hommes reconnaissent que l'on punit les 
pères en la personne de leurs enfans. Pour- 
quoi donc n'en sera-t-il pas de même pour 
tout le genre humain , ce qui est en effet 
notre doctrine du péché originel? De plus je 
nie qu'il soit toujours injuste de faire souffrir 
celui qui n'a point péché , pourvu qu'on le 
récompense ensuite de sa souffrance. Tous 
les hommes travaillent , c'est-à-dire , souf* 
frent du bien et du mal dans l'espérance 
d'un bien à venir. Le laboureur qui a souf^ 
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lejrt le froid et le efaaud , la faim » la soif et 
la lassitude , n*a point regret de son travail , 
quand il recueille une grande moisson. Moins 
on a mérité de souffrir , plus il y a de vertu ; 
et je ne crois pas qu'aucun homme de bon 
sens puisse mettre au même rang un crimi- 
nel qui souâre le supplice dû h son crime , 
et un homme de bien qui veut bien souffrir 
des peines aussi rigoureuses. Nous louons 
encore celui qui paie pour un autre , et qui 
jsoufire pour un autre ; c'est une espèce d'ex- 
cellente Vertu. Ainsi , le principe n*cst pas 
Vrai en général^ que la peine suive toujours 
le mérite comme par une nécessité fatale | 
et que tout malheureux soit méchant. 

ïl faut encore démêler l'équivoque de bien 
et de mal. Le vrai bien de chaque chose , 
est ce qui la rend meilleure ; son mal est ce 
qui la rend pire. Donc le bien essentiel d'un 
esprit , est l'amour de la vérité et de la droi- 
ture : son mal est de s'en éloigner. D'être 
attaché à un corps , à l'occasion duquel Tes- 

5 rit sente de la douleur, est bien une espèce 
e mal ^our resprît, puisque c'est un sen- 
timent fâchpux^ mais ce mal ^ loin de le 
rendre mauvais , é^t une preuve et un exer- 
cice de" vertu , c'est-à-dire , qu'il est l'oc- 
casion d'un vrai bien ; car celui qui souffre , 
doit se conformer à son état présent qu'il ne 
peut changer , l'agréer et céder à celte né- 
cé;sfsité. S'il le fait , il sera louable. Personne 
ne dit qu'un homme soit méchant et haïs- 
; sable , parce qu'il est malade et qu'il souffre 
de cruelles douleur? ; on le plaint seulemeai 

' F 5 ■ 
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Gomme malheureux ; on le loue même , s'i^ 
est patient ; et si l'on veut deviner une*vie 
précédente où il ait mérité ce qu'il souffre,, 
ce n'est plus un sentiment ordinaire ; c'est 
tin détour recherché et un^ra finement pro»- 
pre à éteindre toute estime de la patience ,. 
loute compassion et tout sentiment d'hu^ 
inanité. Que si le vrai bien de l'homme 
sur la terre, a'est que la connàissairce de 1» 
'vérité et l'exercice de la vertu , il est facite 
de montrer combien^ est grossière l'îm agi- 
nation des Bramines qui passent plusieurs 
années san» changer de posture > et souiFrenr 
'Volontairement de cruels tourmens pour de- 
venir Rois ou grands Seigneurs ^ans une 
autre vie , en même-temps qu'ils font pro- 
fession de mépriser les richesses et les hon'- 
neurs de la terre j c'est-a-dîre , que dès-h- 
présent ils se rendent malheureux , afin die*- 
devenir un jour malheureux d-une autre- 
manière , el même méchaûs ; car là vertu est- 
bien plus diiSciledansla grande fortune que- 
dans la medfocre. ... . Oh ne voit rien de- 
semblable dansFancienFagani^me; il y avait- 
peu de ces tristes el affreuses superstitions : 
* ce n'était que pompe, s^H^crtaeles etplaiairs.- 

I^ès anies des Bétes^i 

La question dès amcs dès bêtes n^^est pas- 
seulement de Physiqueà l'égard de» Itidîens , 
mais de Théologie , puisqu'il est de la Foi 
chrétienne que l'homme est d'une autre na- 
ture que les bêtes , fait à l'image de Dieii' 
" qui les lui a ftotunisds ^ ei lui a permis de 
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tf^en servir à toute sorte d'usage , méoie de 
les tuer pour s'en nourrir. Il est donc né- 
eessaire de leur persuader qu'elles n'on^pas 
d'ames raisonnables et immortelles^ et de rui- 
ner ainsi la Métempsycose par le fondement. 
Ce serait sans doute le plus court de mon- 
trer qu'il n'y a dans les bêtes que le corps « 
et que tous leurs mouvemens les plus mer- 
veilleux se peuvent expliquer par des raisons 
mécaniques. Du -moins quand il y aurait 
quelqu'un de leurs mouvemens que nous ne 
pourrions pas expliquer , il faudrait avouer 
simplement notre ignorance , plutôt que de 
Bous payer de mots que nous n'entendpns 
pas. Or^ qui peut dire qu'il entend bien ce 
que c'est qu'une ame matérielle » qui n'est 
ni esprit ni corps , mais partie d'un corps , 
une subslatice incomplète , une forme subs- 
tantielle ? Qui peut résoudre nettement les 
objections que l'on fait sur les formes par- 
tielles , la forme cadavérique ^ les deux ou 
trois âmes subordonnée» en un même sujet 
et toutes les autres suites de cette doctrine? 
Pour moi , j'aimerais mieux reconnaître de 
bonne foi que je ne connais pas tout ce, qui 
ae passe dans les bêtes ; mais cette ignorance 
ne me fera jamais assurer ce que je ne corn* 
prends pas^ encore moins admettre en elles une 
ame semblable à la mienne , puisque je n'y 
yois aucun des signes qui me la font recon- 
Baitre dans l^es autres hommes ; ce serait donc' 
le ehemin le plus court de réduire les lur^ 
diens à cette négative. Je n'ai aucune raison^ 
de croire que les bâtes aient des âmes plut^^ 
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que les horloges et h;s' autres macliînBS af-* 
tificiellès 5 mais cela n'e'st pas à espérer. 
Leurs anciennes préveatîons les éloignent 
trop de cette pen'sée. Ils sont trop ignorant 
de raaatomie, poarcômpteiidre fces réssarta: 
cfuî peuvent faire tant de mouvdmens si dif- 
férerrs , et il est impossible de les instruira 
qu'en tuant des bêtes , au-moins si Ton veut 
venir jusqu'à voir le chenoiiû du chyle et làL 
Circulation du sang ^ c'est-à^dîre , qu'il fau- 
drait les avoir persuadés avant que d« pou- 
voir commencer la preuve. Je ne croîs pas 
toutefois que les Missionnarres doivent né- 
gliger de s'instruire de Tanatomie autant 
qu'if leur sera possible : ce rfest pa^ à leur 
égard une simple curiosité',* puisque de là 
dépend la résolution de Cette question de 
l'ame des bêteis , si importante^ dans les In-* 
des. Mais quand on viendra à en tirer Uà 
conséquences , ils doivent prendre garde à 
ne pasf paraître trop entêtéis delà nouvelle 
Philosophie , à cause des Espagnols et autres 
Européens à qui elle pourrait être suspecte^ 
faute de Tenteudre. 

Je croîs donc qu'il faut se ctonlenter d'é** 
tablir solidement la distinction de l'homme 
et dé la bête , qui suffît pour votre dessein ; 
et voici comme f y voudrais procéder : Nou* 
né devons raisonner que suivant ce que nous 
connaissons , et nous connaissons mieux ce 
qui est en nou$ , que ce qui e^t dehors, (i) 
5e sens en moi des pensées , des connais-» 



ijatides 9 des Volotitës. Je reconnftis aassi que 
f ai tra corps étendu , figuré et capable de 
Induvemedt. Je vois autour de moi d'autres 
corps eotièrèmetit semblables an mien. J'en 
Vois d'entièrement difiereds , comme les as- 
tres , les fleuves , les pierres. J'en vois partie 
Semblables , partie différens , comme ceux 
des bétes. Quant aux animaux dont les corp^ 
sont tout-à-fait Semblables au mien , je vois 
qu'en leur parlant , ils me répondent h pro-» 
pôs , c'est-à-dire , qu'ils rae font entendre 
des pensées semblables aux mienties , et 
liées avec les miennes ^ et cela par des signes 
qui n'ont aucun rap{>ort naturel avec nos 
pensées , et qui par conséquent doivent avoir 
été inventés ou concertés par ces animaux 
semblables à nous ^ qne nous appelons 
hommes i Je vois de pl,us que ces hommes 
apprennent et exercent des arts qu'aucun 
d'eux ne sait na tu relièrent ; coriime de bâtir 
des maisons ^ faire des tissus et des étoffes^ 
forgeir des métaux , écrire , peindre , et quô 
dans ces arts ils inventent tous les jours , et 
se perfectionnent de plus-eû*plns. Je vois 
qu'ils se souviennent des choses passées il 
y a longr^temps ; qu'ils prévoient celles qui: 
doivent arriver long-temps aprè^ , jusqu'à 
prédire dps éclipses long-temps auparavant. 
Je vois qu'ils sont violemment agités par des 
objets qui ne regardent point le corps , comme 
l'opinion des autres hommes ^ qui produit 
la gloire ou l'infamie , d'où viennent Tam- 
bition , la honte et les amï;es passions sem-« 
l)lables. Je sens en moi tous ces mouvement 



t34 LeTTRIES ÉDIFIAcRTES 

et toutes ces propriétés que je vois dans le» 
auti'es hommes ^ d' où je conclus avec rnisoip 
qu'ils ont tout ce que j*ai au-rdedans comme 
«u-dehors , c'est-à-dire , noa-seulement u» 
corps de la même figure ^ mais, une ame de 
la mêmie espèce.. 

Quand je viens aux autres animaux , j'y 
Yois k la vérité quelque ressemblance : ils se 
nourrissent comme moi, ils marchent, ils fonf 
divers modvemens , ils en font même que je 
ne puis faire 3 comme de voler ; mais tout 
cela appartient an corps , et sans examiner 
tout le reste qui pourrait être équivoque ^ 
je a'y vois aucun dés signes auxquels j'aî dit 
que je Reconnais les bormmes. Ils ne parlent 
point , ou s'il y en a qui prononcent quelques 
paroles , comme les perroquets , elles n'onr 
point de suite , ne répondent point à propos ^ 
en un mot^ ne nous apprennent point que 
ces animaux aient des pensées. De dire, que 
Jes animaux de chaque espèce ^ et principa- 
lement les oiseaux , ont un langage en tr'eux 
par lequel ils se coftimuniquent leurs pen- 
sées , mais que nous ne l'entendons pas : oxx 
le dit sans preuve ,- et on pent le nier ; de 
même nous voyons bien dans tous les ani- 
maux des voix naturelles semblables à celles 
qui expriment nos passions , mais, nous n'y 
soyons aucun signe d'institution semblabW 
à notre parole. 

En général les aninraux n'inventent rien r 
Us font à la véiMté dçs ouvrages dont nous 
admirons Fartifice , comme les nids de tous 
les oîseauX' et des hirondelles en particulier >^ 



leê toile» des araignées , les loges des moQ- 
ckes à miel , les coques des vers h soie ; maig- 
ris les font toujours de ménrre , dans tous les 
Pays , d.'^ns tous les temps: ris ne s'instruisent 
point les nn^ lesiautreSi Or, en nous^même» 
il se fait de grandes merveilles auxquelles 
notre raison n'a point de part. Ce n'est point 
'par son secours que notre nourriture se di-- 
gère et se distribue ; que toutes les parties^ 
de notre corps , même celles que bous ne 
connaissons pas ^ se conservent et s'augmen- 
tent: ce n'est point par la raison que nous 
prenons en marchant un équilibre si juste , 
et que nous étendons si à propos un bras ,■ 
quand il y a péril de'tpmber. Eoffn-, la mère 
des sept Martyrs avait raison de leur dire : 
Je ne sais convment vous vous. êtes trouvés 
dans mon sein ; ce n'est point moi qui vous 
ai donné l'esprit , Pâme et la vie , ni qui ai» 
Ibrmé vos membres. Nous n'attribuons à 
Fhomme.que les ouvrages qu'il fait avec des- 
sein , connaissance et réflexion; 

Mais , dira-ti-on , les animaux sont capa-» 
blés d'instruction^: on dresse dfes chevaux et 
des chiens ; on les accontu^me à quantité de 
mouvemens qu'ils ne feraient pas d'eux-mé-^ 
mes , et ils obéissent à la seule voix. Prenez^^ 
garde comment se fait eette instruction : suf- 
fil-îl de p^ler à un animal ? Ne faut-il pas» 
joindre à la voix le bâton , on quelque ap- 
pas de viande , ou quelque chose de sem- 
blable , qui s'applique immédiatement à son 
corps , ou du-moins , qui frappe fortement 
ses sens? Ënsi^tela^voix ^j^i aceompagoe œs^ 
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impressions , venatit à le frapper encore ^ pet^t 
Lien, fiiire toute seule le même effet. Apres 
cela il est inutile d'alléguer une infinité 
d'exemples de l'industrie des cliiens , des 
ruses des lièvres , deJa*dociIité des éléphans , 
et toutes ces histoires vraies ou fausses, par 
lesquelles finissent ordinairement les dispu^ 
tes en cette matière. Tout ce que l'on pourra 
conter ^ prouvera bien que les animaux sont 
cpnduits par une raison très-sage , mais non 
pas que cette raison soit en eux , piiisqu'U 
demeurera constant que tous les animaux de 
même espèce font toujours les mêmes choses 
dans le's mêmes circonstances ; que l'expé-^ 
rience des siècles passés ne leur a rien ap-» 
pris^ qu'ils se logent etse nourrissent, comme 
lU put toujours fait-, que les poissons sont 
aussi faciles à prendre 9 les chevaux aussi 
faciles à dompter qu'ils Tout toujours été , 
ou plutôt que toutes ces facilités ont aug-^ 
mente , parce que les hommes y ajoutent 
toujours quelque chose. Enfin , que Toa 
prenne l'homme le. plus ignorant i&t le plus 
grossier , un imbécile même , si l'on veut^ 
pu un insensé , on y remarquera une infinité 
d'actions qui lui seront singulières , et qui 
marqueront en lui un principe intérieur de 
pensées et de volontés semblables aux nôtres* 
Au* reste ,. en . rabaissant l'ame des bêtes ^ 
quand on irait jusqu'à la nier, il ne faut 
pas craindre de mettre la nôtre en péril , ni 
d'affaiblir les preuves de l'immortalité de 
)^«me. Elles ne dépendent point de ce qui 
est hors de nous , mais de ce que nous sentoi^S 
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éd nous-mémeâ ; soit que dans les l}étes tl 
n'y ait que la machiae des corps , soit qu'il 
y ait quelque chose de plus ^ cela ne fait 
rien pour nous. Nous sommes assurés que' 
BOUS pensons et que nous voulons ; c'est la 
première confilaissance dont nous avons de là 
certitude ; et si l'on veut pfausser le l'àison- 
nemeni jusqu'à la dernière eiLactitude , ont 
trouvera que , s'il y atait en nous quelquô 
partie dont nous pussions douter , Ce serait 
]>lutôt de notre corps , que de notre ame païf 
laquelle nous connaissotts le Corps. Or -y que 
ce soient deux parties^, c'est-à-dire, deux 
substances âiffërenteâ , dn ïe reCoiïnàfîtra clai-^, 
rerùent , en attribuant à cha(fune tt qui lu{ 
convient : en mettant d'un côté les pensées ^ 
les connaissances , perceptions , sentimens , 
volontés , doutes , désirs et actions sembla- . 
blés; et de l'autre , étendue , figure , cou- 
leur , mouvement , mollesse , dureté , aoti-« 
dite ; on verra que ce qui convient à l'un , ne 
])eut jamais convenir à l'autre que par ded 
manières figurées et abusives. D'où il s'en- 
sutt que ûous devons tenir pour des subs-^ 
tances différentes les sujets auxquels convien-»^ 
nent des attributs si différens. Or ,. si l'am^ 
est* spirituelle , elle est indivisible et incor-^^^ 
ruptible , par conséquent immortelle , à 
moins iqu'il ne plût à Dieu de l'anéantir , ce 
qu^auciine raison naturelle ne nous donne 
Sujet de craindre. IVtais en relevant la dignité 
de l'ame raisonnable , il faut montrer l'ab- 
surdité de ceux qui veulent la relever jusqu'à 
l'excès^ et Ta faire uûe portion de Dieu même. 
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Aucun esprit n'a des parties divisibles > moins 
encore Tesprit souverain q&i est immense 
sans étendue , et éternel sans durée. Jl ne 
peut être lui-même son propre ouvrage , lui- 
même être bon par une de ses parties , et 
inauvais par l'autre , être ignorant et savant, 
5age et insensé^amtetennemïde lui-même, 
heureux et malheureux ; ce sont des çpnlra-' 
dictions trap_manifestes. 
^. Il faut dire un nH>t des plantes , puisque 
les Siamois y étendent leur Métempsycose f 
du-moins jusqu'à certains arl^res. Il est bien 
plus facile à l'égard des plantes qu'à l'égard 
des animaux , de montrer que ce ne sont quét 
fie simples machines , et que , sans y ad- 
mettre aucun principe intérieur qui attire, 
la nourriture ( ce qui est plus aisé à dt^e qu'à 
eoncevoir), il suffit de supposer que la cha-* 
leur du. soleil, ou quelqu'autre cause agitant 
les sucs qui sont dans la terre , ils entrent 
4lans les porcs des g,riiine$ , ou des racines* 
ijui sont propres » l<*s recevoir , et qu'y étant 
^ne fois engagés , ils se poussent toujours ^ 
et font augmenter la plante. Il me semble 
que cette opinion dévient assez commune ^ 
et qu'il n'y a plus guères de Philosophes (i) 
qui s'intéressent à la conservation des ame^ 
végétatives. M^is quand on voudrait en re-" 

(i) Note de l* Editeur. Depuis M. de Fleury 1er 
choses ont bien rha^igé ^ la plupart de nos Naturalister 
Veulent aujourd'hui tout animer : les plantes ont.leiK 
sexe et presque lears aiHes^ ou en donne aux miuérau:( 
Blêmes , et cela pour le^ égaler à l'homme dont on 
me veut plus faire que des- bétes> des plantes t)u des 
f)ierr«8»^ 
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coîinattf e , bu pourrai tse servir de tout ce que 
je viens de dire de la difTérence de rhomme 
et de la béte , et bien plus fortement , et ]er 
ne croîs pas qu'il y ait d'Indien assez stupide , 
pour défendre Vame des plantes , après avoir 
abandonné celle des animaux. Seulement k 
Tégard des plantes , je voudrais insister da- 
vantage sur ce que ïa preuve est générale. S'il 
y a uneamedans un éléphant > ily en a aussi 
dans une mouche , dans une huître. S'il y eti^ 
a une dans un cbéne , ou un cèdre , il y en 
a aussi dans une épine , dans une ortie , dan» 
\n moindre herbe. On ne peut alléguer dfc 
raison pour Futi que je n'applique h Tauire. 
Dortc , s'il n'est pas permis de couper les 
arbres , de pcor de les tuer , il ne sera pas 
permis de cueillir un brin d'herbe , ni un 
'grain de b)é ou de riz , de peur d'en chasser 
des âmes ; et je ne voh plus de quoi les hom- 
ihes ni les r.tiimaux se nourriront. Cette ab- 
surdité bien poussée peut servir h réveiller 
les Indiens y et les tirer de leurs préjugés. 

Destinée , liberté. 

Sur celte matière il y a deux erreurs op- 
posées qui se trouvent souveut dans les même* 
personnes , suivant leurs dispositions en dese 
occasions différentes. L'idée confuse d'une 
destinée , ou d'une nécessité fatale , leur 
parait commode pour se dispenser d'tîxa- 
miner l'avenir , et pour abréger les délibé- 
rations, et encore plus pour s'excuser, quand 
ils ont failli. D'ailleurs ils sentent leur liberté 
par une e&périeoee coati Quelle , et elle flatte 



î4o LETtRBS ÉDIFIANTES 

leur orgueil en leur fesant croire qu'ils sont 
la cause unique du bien qu'ois font ^ et quMl 
y a en eux un principe d'actions entièrement 

V indépendant. L'imagination, d'une destinée 
et d'une nécessité invincible , est fondée sur 
l'expérience du cours réglé de la nature : on 

' a vu le soleil et les astres rouler toujours par 
les mêmes roules j les corps légers ou pesans 
tendre toujours au même lieu , et ainsi dà 
reste. On à donné à cet ordre invariable lë 
ùoiii de nécessité^ sans faire assez d'attentioa 
h la cause de cet ordre ^ qui est la volonté 
du Créateur. Au-contraire les anciens Phi^ 
losophes ont cru que l'esprit souverain qui 
âvail formé l'univers j s'était assujetti à cette 
jiécésSilé, cbmme les ouvrier^ vulgaires. C'est 
pourquoi Timée que Platon a suivi , établit 
d'abord ces trois principes , Tintelligence , la 
matière et la nécessité. On a passé plus loin > 
et voyant combien est courte la prudence 
humaine , et que les bommes , malgré leurs 
précautions ^ tombent souvent dans les mauK 
qu'ils craignent le plus , on a voulu croire 
qu'ilyavaitmêmedanslesactîdns des hommes 
une nécessité inévitable , et les médians ont 
cherché par-là à s'autoriser dans leurs crimes. 
Si vous trouvez des Infidèles dans ces er- 
reurs , appliquez-vous à leur faire entendre 
que nous ne jugeons des choses nécessaires 
que par rapport à nous , c*est-à-dire , en 
taût qu'elles ne dépendent point de notre 
volonté. Ainsi ce qui est nécessaire à l'égard 
de l'un , est volontaire et arbitraire a l'égard 
de l'autre. Lu velouté du Alaitre devient une 
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nécessité pour son esclave. Le caprice ai) 
Prince est coTnme un puissant ressort qui 
remue , et souvent renverse toute la machine) 
dé TEtàt. Ainsi cet ordre merveilleux de \^ 
nature si nécessaire à notfe égard , n'est que 
Feffet jJe la volonté de Dieu. Il peut se dîsr 
penser , q^iand il lui pla|t , des lois de la 
mécanique et des autres règles que lui- 
même a établies , puisqu il pfsut &ire des 
miracles.- /r 

Quant à Vîin''tg!nation d'une nécessité far 
talé dans les choses humaines , vous la dé- 
truirez parles exemples des lois , deç peine$ , 
fies récompenses y des délibération^ , des pré- 
paratifs et des provisions qu^on fait pour 
Tavenir ; en un mot par les mêmes preuves 
qui montrent le libre arbitre. Seulemept 
après avoir établi l'idée de Têtre nécessaire , 
de 1- esprit créateur , vous montrerez qu'il 
doit être le raaitr^ des créatures intelligen-* 
tes 9 aussi*bieii que des autres , et de les con- 
duire toutes par de9 yoies convenables à 
phaciiQp , pour accoqiplir ses desseins. Que 
si nous ne pouvons concilier aisément aveq 
notre liberté les règles infaillibles de la pro* 
)fîdence, il faut nous en prendre h notre fai7 
blesse plutôt que denier ce qui est évident. 
Car si nous voulions détruire Tune de ce^ 
yérilés par l'autre , que nous sommes libres , 
pu que nous dépendons absolument de celui 
qui nous a fait et qui noij^s conserve^ laquelle 
abandonnerions-^nous la première ? 

D'ailleurs , pour ôter l'idée que notre li- 
berté sojt eiitière , et |)our iib£^is$er Vorguei| 
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bumaÎQ , faîtes-leur remarquer la faîblesseï 
4e leurs bons desîrs et de leurs bonnes ré«* 
solutions ; combien il y a de différence entre 
^esprit et le cœur 5 combien il est facile d'a^ 
percevoir ce qui est juste , et combien il est 
difficile de le pratiquer ; la distance exître 
connaître et vouloir, et entre vouloir im^ . 
parfaitement et efficacement*, la rébellion 
du corps et la violence des passions ; la ty- 
rannie di^s mauvaises habitudes ; en un mot 
toutes les preuves que nous avons par noire 
propre expérience que la nature n'est pas en^ 
tière , et que Tliomme n'est pas tel que sa 
raison lui fait voir qu'il devrait être : ici ser- 
vira tout ce que Saint Augustin a dit contre 
les Pélagiens, tiré; 4e la.rai^on naturelle. Par 
cette doctrine du li{)re. arbitre , vous poserez 
les fondemens du péché originel , et du be- 
;{^in d'un réparateur. 
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ENTRETIENS 

D'un Lejttré Chinois et d'un VoçteurJ^uro^. 
péen , sur la ivraie idée de Dieu. 



PREMIER ENTRETIEN- 

Dieu a créé Vuniyers ; et ilgouyernetoutpar 
sa Proyidence^ 

"Le Ljettré Cbinois. 

(LiE premier devoir de l-homme est d'ap- 
prendre à se régler soi-même. C'est par-là. 
6Ùrement qu'il peut se distinguer des ant- 
Jiiaux. Le nom dé sage n'est dû qu'à celui 
qui est venu à bout de se rendre parfait. 
Toutautretalent, quelque brillant qu il soit, 
ne doit pas nous tirer de la foule. La vertu 
fait le vrai bonheur, et toute fortune qui 
n'est pas fondée'sur la vertu , c'est à tort qii'oa 
l'appelle fortune , c'est vraiment un état de 
malheur. L'homme est sur la terre comme 
dans un chemin où il marche : tout'chemia> 
a un termç , et ce que l'on fait pour applanir 
unp voie , n'est pas pour la voie elle-même, 
c'est pour le terme ou la voie conduit. Or, 
tout ce que poqs fesons pour régler nos- 
mœurs et notre conduite^ où nous mène- 1- il? 
le compreads assez à quoi tout abouUt 4^^ 
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cette vie ; mais après la mort qu'arrive>t-{l ? 
Toilà ce que je ne comprends pas. J'ai 
appris , Monsieur , que vous parcouriez la 
iChinepoury prêcher la Loi du Seigneur du 
Ciel , et que par-làWjpus engagiez à la vprtu. 
•«eux qui vous écoutent : je souhaiterais bieq^ 
rpus entendre. 

Lb Poct£U]9^ Européen. 

Je suis rayi, Monsieur , d'avoir rhonneur 
de vous entretenir : vous voulez m' entendre 
parler du Seigneur du Ciel. Souhaitez-vous 
que j'explique ses perfectioyis y et que je disp 
ce qii'il lesl ? 

Le Lettré Chinois. 

J'ai ouï dire que votre doctrine était pro?^ 
fonde et étendue ; peu de paroles ne suffisent 
pas pour en voir le fopd ; mais ce n'est que 
,dans votre P^ys qpe l'on adore yéritablement 
le SeigneQf* du Ciel. Yops di^es q^'il a créé 
lesCiepx , la terr^ , l'homme et toutes choses ; 
qu'il gouverne tout » $2t maiqtijent tout daqs 
le bel ordre ou nous le voyons. Je n'ai jamais 
rien ouï de semblable , et nos plus gran^ds 
Philosophes des temps passés n'en ont jamais 
rien dit. Je serais bien ^ise d'être instrujt 
)à-des3us, 

Le Docteur Européen. 

Ma doctrine touchant le Seigneur du Ciel , 
n'est pas upe doctrine particulière à.un sepl 
homme , h une seule famille , à un seul Pay^ 
X)^ Torient à l'occident , tous les Çmpîres 

l'ont 
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Vont reçae depuis ud grand nombre de «iè- 
<les , etce que les anciens Sages ont enseigné 
fiur la création de l'Univers par la toute-puis* 
»ance du Seigneur du Ciel , nos Livres sa^crés 
BOUS l'apprennent encore aujourd'km , de 
manière qu'il n'y a point le moindre doute 
à former là-dessus. Jusqu'ici les Savans de 
la Chine n'ont eu aucune commnaicatioa 
avec les autres Royaumes : ainsi , ne con- 
naissant point les caractères ^ ne sackant point 
les langues des Nations étrangères , ib ont 
ignoré leurs mœurs et leur créance. 

Pour moi je n'ai qu'à vous exposer sim- 
plement la Loi universelle du Seigneur du 
Ciel , pour vous faire juger aussitôt que c'est 
la véritable Loi. Mais avant que d'entrer 
dans le détail de cette sublime doctrine, 
avant que de vous rapporter les 4livins en~ 
seignemensqne lavage antiquité nous a laissée 
dans nos Livres saints, il est à propos d'établir 
nn principe sur lequel tout est fondé. 

Ce qui distingue singulièrement l'hamm^ 
de la béte y xï'ést Tame riûsonnable ; cet es- 
prit peut juger de ce qui est etxle ce qui n'est 
pas , et discerner le vrai du fanx. Il n'est 
pas possible de lui faire approuver ce qu'il 
conçoit être contre la raison. L'animal au« 
contraire ne discerne rien. Il a du sentiment , 
du mouvement 9 de «certaines connaissances ;' 
mais tout cela ne le rend que bien peu sem- 
blable à l'homme. L'animal ne raisonne 
point ; il ne peut pénétrer le fond des choses ,' 
ni d'iin principe tirer des conséquences, 
^insi , presque to»l &e réduit pour lui à' 

Tome XXK Q 
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boire , à manger ^ à perpétuer son espèce/ 
L'homme est bien au-dessus. Doué d'une 
ame spirituelle il distingue la manière d'être 
de chaque chose , il examine leurs proprié- 
tés , et par-là il connaît leur nature , il en 
'voit les difTérens efiets , et il remonte à la 
cause. Toutes ces connaissances le conduisent 
à embrasser le parti de la vertu , et à se livrer 
au travail dans cette vie , pour joui» après la 
mort d'un repos et d'une félicité éternelle. 
L'esprit humain ne peut point forcer ses 
propres lumières. Si la raison nous présente 
quelque chose comme bon ou mauvais > nous 
le regardons comme bon ou mauvais , nous 
le regardons nécessairement comme tel. 
Cette raison est dans l'homme ce que le soleil 
est dans l'Univers. Ainsi , abandonner les 
lumières de la raison pour suivre à l'aveu- 
gle les enseignemens d'un autre homme , 
c'est comme si l'on prenait une lanterne 
en plein jour pour chercher une chose 
perdue. 

Ce point une fois établi , si vous souhai*» 
tez, Monsieur, m'entendre parler de la Loi du 
Seigneur du Ciel , je suis prêt à vous mettre 
devant les yeux toute cette doctrine ; mais à 
une condition , je vous prie ; c'est que , si 
en m'écoutant , il vous survient quelque 
chose à m'objecter , vous le proposiez sans 
façon. De mon côté , je ne cherche pas de 
vains camplimena; et du vôtre ^ la matière 
est de trop grande importance , pour qu'une 
politesse mal-entendue vous fasse perdre le 
ftai( d^ notre eutretien* 
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Le Lettré Chinois. 

Proposer ses difficultés , qu'y a-t-il en soi 
ée mauvais? L'oiseau a des ailes pour par« 
courir , ea volant , les forêts et les montagnes. 
L*homme a reçu la raison pour examiner et 
approfondir les choses. Les disputes des gens 
sages n*Qnt d'autre effet <{ue de mettre la vé- 
rité dans tout son jour. Les objets de nos 
connaissances sont infinis , et l'on peut être 
savant sans savoir tout. Un homme ignore 
un point , dans tout un Royaume on peut 
trouvep* un autre homme qui le saura ; et 
quand tout un Royaume serait là-dessus dans 
ï^ignorance , l'Universpeut fournir quelqu'un 
qui ea sera instruite Le sage prend la raison 
pour guide ; là où il voit la raison , il s'y 
porte ; où il ne la voit pas , il change de route. 
Quel homme se conduit autrement ? 

Le Doctece Européen. 

Commençons , Monsieur, puisque tou» 
le souhaitez , par cet article fondamental, 
qu'il y a un Seigneur suprême qui a créé , 
et qui gouverne le Ciel , la terre et toutes 
choses. Pour moi je ne vois rien de si clair 
que cette vérité. Quel est l'homme qui ne 
lève quelquefois les yeus au Ciel ? Â la vue 
d'un tel objets peut- on ne pas s'écrier avec 
admiration : il y a là-haut un Maître ! C'est 
à ce Maître que je donne le nom du Seigneur 
du Ciel,. et qu'en Langue Européenne on 
appelle Dieu, Deux ou trois réflexions vont 
pleinement vous convaincre sur cela, 

G a 
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En premier 4ieu , nous avons* naturelle* 
ment des connaissances qui nous viennent 
sans le secours d'aucune étude. Tous les 
Peuples 4^ la terre « sans autre makre que 
la -nature , ont Tidée d*un Etre souverain. 
Tous adorent une Divinité. Qu'un homme 
éprouve quelque malheur , c'est à cet Etre 
qu'il a recours aussitôt , comme à un père 
plein de bonté. Qu'un autre se soit rendu 
coupable de quelque crime , la crainte s'em- 
pare de son espçit. Son cœur est tourmenté 
de mille remords « et il lui semble qu'un 
cruel ennemi le poursuit par-tout. N'est-ce 
pas là une preuve bien sensible que ce grand 
Maître existe en effet , qu'il gouverne le 
monde , et sur^-tout le cœur de l'homme qu'il 
force à reconnaître si bien ce qu'il est. 

En second lieu , les choses inanimées 
placées dans leur centre , sont absolument 
incapables de s^ mouvoir d'elles-mêmes; 
beaucoup moins peuvent-elles se donner un 
mouvement régulier et uniforme. Elles ont 
nécessairement besoin pour cela du secours 
4e quelque intelligence qui les fasse agir« 
Suspendez une pierre 4'n l'air , ou mettez-la 
sur l'eau , elle tombera d'abord à terre , elle 
s'y arrêtera et ne pourra plus se mouvoir. 
D'où vient cela 7 c'est que la pii'rre tend na- 
turellement en bas , et que ni l'air ni l'eau 
ne sont pas son centre. Ce que nous remar- 
quons dans le vent qui s'élève de la terre 
avec fracas , n'est point contraire à ce prin-» 
eipe. Nous voyons assez que ce n'est là qu'un 
eiïiii d'une impulsiou tamultviease qui n'a 
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Ipicn de réglé dans soq mouvement. Mais à 
examiner le soleil , la lune , les autres pla- 
nètes et toutes les constellations , il faut bieà 
raisonner autrement. Ces corps merveilleux 
nont dans le Ciel cdiHme dans leur centre : 
]ls sont inanimés. Cependant ils se meuvent 
et d'une. manière toute opposée au mpuve- 
ment général du Ciel ; car tandis que le Ciel 
$e meut d'orient en occident , ces globes 
marchent d'occident en orient : leur mou- 
vement est parfaitement réglé ; chacun suit 
la route qui fui est propre , et parcourt chnqufe 
signe céleste , à sa mantèi*e 9 sans qu'il y ait 
jamais eu le moindre dérangement. Un ordre 
si bien gardé ne prouve-t-il pas qu'il y a uil 
Maître qui y préside? Si vous voyez en pleine 
mer un vaisseau battu d'une rude tempête ^ 
se soutenir malgré les vents et lés flots , et 
continuer sa route quoique vous n'aperce- 
viez personne , ne jugerez-vous pas qu'il y 
a sur le vaisseau un Pilote habile qui le 
conduit? 

En troisième lieu , ies créatures en qui 
l'on remarque certaines connaissances et du 
sentiment ^ il'ont pas^ pour cela dès âmes 
spirituel!^ comme les nôtres , et si nous les 
voyons faire des choses qui semblent n'ap-^ 
parlenir qu'à l'esprit raisotinable , n'en de- 
vons-nous pas conclure qu'une intelligence 
supérieure le& conduit ? Or , "jetez les yeuH 
s.ur les diverç animaux de l'air et de la terre ;. 
ils sont purement animaux , nullement spi-^ 
rituels comme nous ; cependant on les voit 
chercher à boire et à manger dans leurs be*^ 

G 3 
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^ins , choisir des lieux écartés dans la crainte 
des traits du chasseur et des filets de Toise-* 
knr. Ils savent écarter toiftt ce q«ii pourrait 
leur nuîrç , et prendre des précautions poui* 
conserver leurs, vies. Ils ont tous îeur maDièro 
de nourrir et d'allaiter leurs petits. Quel 
amour ne leur marc[uent-ils pas? Toutes ces 
dusses si semUables h. ce que pourrait faire 
tine créature douée de raison , ne démon- 
trent-belles pas qu'il y a un Maître qui instruis 
^es animaux , et qui leur donne tous ces ins- 
tincts? Si vous voyie» voter une quantité de 
flèches qui leïrîcs donnassent droit au but> 
qiioi^tre vous n'aperçussiez aucun archer, 
dèuteriez-voùs qu'une main adroite ne les 
eut lancées et dirigées ? 

Le Lettré Chinois. 

Les cîeux , la terre , le nombre et la beauté- 
des choses qu'ils renferment , me font croire 
c!Ju'il y a un Dieu ; mais que ce Dieu ait tout 
créé et qu'il gouverne tout , comment le 
prouve-t-on? , 

Le Docteur Européen. 

En considérant cette prodigieuse quanttté^ 
de créatures qui composent l'Univers , oa 
peut remarquer deux choses également ad-^ 
mi râbles, leur production , leur disposition» 
Quant h l'Auteur de Tune et de l'autre , ce ne 
peut être que Dieu seul. Les réilexîons sui- 
vantes développeront ma pensée. 

i". Rien ne peut se produire soi-même, 
et tout ce qui est produit , a besoin d'une 
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cause extérieore qui le produise. Un édifice » 
un Palais ne s*élève pas de lui-même. Il faut 
des ourriers pour le bàiir. Sur ce principe » 
ce D*est pas d'eux-mêmes que les cieux et la 
terre se sont formés; Ils out donc été créés 
par quelque cause. C'est celte cause que nous 
appelons. Dieu. A la vue d'un petit globe oik 
Ton Toit les planètes et les couslellations , 
où Ton distingue les terres , les mers , les ri- 
vîères et les montagnes , où tout enfin e»C 
marqué par ordre et avec exactitude » on 
eonclut aussi («yt que c'est là le travail d'ua 
ouvrier entendu , et personne ne s'avise de 
penser que ce globe se soit fait de lui-même. 
Que doit-on dire , quand on fait atleutioa 
à l'étendue immense delà terre et des Cieux., 
h cette alternative perpétuelle de jours et de 
nuits y à cette brillante lumière du soleil et 
de la lune , à ce merveilleux arrangement 
des astres ? Quand on voit la terre produire 
tant d*arbres et de plantes , les eaux nourrir 
tant de poissons , la mer s'enfler et décroître 
si régulièrement ; mais sur-tout quand on 
examine l'homme qui surpasse si fort tout le 
reste ; laquelle de toutes ces choses a pu se 
donner Tétre? Mais supposons un moment 
qu'une chose puisse se créer elle-même , il 
faut pour agir qu'elle soit déjà , et dès-lors 
puisqu'elle est , qu'est-il nécessaire qu'elle 
se crée ? Que si elle n'est pas encore , ce qui 
agit pour la créer, n'est pas elle. Concluons 
donc que rien lie peut se produire soi-même, 
a.** Lorsque des ohosespureraenl matériel- 
les et d'elles-mêmes incapables de s'arranger, 

G4 
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paraiseent tootes plaoéesen bel oiâre> clua-^ 
cun juge d'abord cpi'ufi artiste a pris soîa 
de les ordonner. Par exemple , qu'on 'voie 
une maison bien> disposée dans toutes ses 
parties: ce qui compose la porte ^ est placé 
à rentrée; dans le fond se trouve un jardin 
planté d'arbres et de fleurs ; au milieu s'élève 
une salle à recevoir les hèles ; sur ks ailes 
sont des corps-de-logis propres à habiterr 
Dans la structure de tous ces édifices , les 
pieds et les colonnes sont en bas pour sou* 
tenir les poutres de traverse ; les toits sont 
en haut pour mettre à Tabrî des venu et de 
la pluie ; tout enfin est rais h sa place et si 
bien ordonné , que le maître peut y loger 
avec sarclé et avec agrément. Qu'on voie , 
dis-je , une telle maison ; ne dira-t-on pas 
aussitôt qu'un Architecte en a conçu l'Idée , 
et l'a fait bûtîr ? Voyez encore un amas de 
caractères propres à l'Imprimerie , chacun 
de ces caractères a sa signification ; en les 
assemblant , on peut composer un membre 
de période , une période entière , et enfior 
un discours suivi et élégant. Mais si un 
homme de lettres ne range ces caractères, 
pensez-vous sérieusement que d'eus-mêmes, 
ou par hasard , ils puissent s'assembler el 
produire ainsi une pièce d'éloquence? Or, 
jetez les yeux sur la terre , les cieux et tou- 
tes les créatures ; quel ordre merveilleux ! 
quelle admirable disposition ! La matière ; 
la figure , l'intérieur , l'fextérieur des choses^ 
y a-t-il rien à ajouter, ou à retrancher? 
I>e ciel est élevé ^ pur , brillant et couvre 



ET C17.RIÈUSES. l5S 

tout. La terre est basse , épaisse , matérielle f 
et soutient tout. Pris séparément, ils forment 
. deux opposés : étant réunis^ ils s allient par- 
faitement dans la compositioD de TUnivers* 
Les étoiles fixes sont aurdessus du soleil et 
de la lune : le soleil et la lune embrassent 
la région du feu ; le feu enveloppe Tair ; 
L'air s'étend sur les terres; elles mers, lea 
eaux se répandent et coulent autoyr de li^ 
terre : la terre immobile au centre de TUni* 
Tera , reçoit les influences de tous les élémena^ 
et par*là fait sortir de son sein les insectes y 
les plantes et les arbres. Les eaux entretien-» 
sent des poissons de toute espèce : Tair est 
l'élément des oiseaux ; la terre la demeure 
des quadrupèdes ; le feu échaujSe et met tout 
en mouvement. Au milieu de tant de créa- 
tures, rbomme est ce qu'il y a de plus ad- 
mirable. La noblesse de son ame l'élève au-»^ 
dessus de tout ; doué des plus belles qualités , 
U règne sur tout. Cent parties différentes 
composent son corps ; il a des yeux pour 
voir les couleurs , des oreilles pour entendre 
les sons , des narines pour sentir les odeurs, 
des mains pour toucher , des pieds pouf 
marcber , du sang , des reines , un cèeùr , un 
foie , des poumons pour entretenir la vie f 
de rintellîgence pour comparer , observer , 
juger , se déterminer. 

Passons aux animaux de l'air , des jemM% 
et de la terre. Ils n'ont pas la raison en par^ 
tage , et ils ne peuvent par euxrménies se 
procurer tous lejurs besoins ; ils ne sèment^ 
point, etc. C'eat en tout cela qu'ils sonc&vl: 
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inférieurs à rhomme ; mais presque Ions en 
naissant , ils se trouvent couverls de poil , 
de plumes ou d'écaillés qui leur tiennent lieu 
de vétemens pour envelopper et préserver 
teors corps^ Ils sont pourvus d'arme» défen- 
sives pour résister à quiconque les attaque : 
les uns ont des griiOfes on des cornes ; les au- 
tres y le pied et la dent ; ceux-ci , le bec ^ 
eeuix-lh , le venin. La nature leur enseigne 
ir connaître parmi les «utres animaux ceux 
qui peuvent leur nuire. La poule redoute 
l'épervter y le paon ne lui cause pas 1» moin»^ 
dre crainte. La brelus fuit devant le loup et 
le tigre : elle se mêle avec le bœuf et le che- 
val. Elst-ce donc que le tigre , le IcMip et 
l'épervier sont d^ùne extrême grosseur , et 
que le paon , le bœuf et le cheval so^l fort 
petits? Non y mais la brebis et la poule sa- 
vent que ceux-lh sont ses ennemis , et que 
ceux-ci ne le sont pa<s. 

Descendons jusqu'aux arbres et aux plam- 
tes. Leur espèce de vie est absolument sans 
connaissances et sans sentimens. Comment 
se conserver eax-mémes ? Comment conduire 
il maturité l^nrs fruits et leurs graines ? Com- 
ment éviter les coups de toute sorte d'ani- 
maux ? Les uns sont hérbsés d'épines , le& 
autres revêtus d'aune forte écorce. Ils en- 
tourent leurs fruits et leurs semences de di- 
yerm^s sortes d'envelc^ipes et même de coques 
fort dures. Ils étendent de tons côtés leurs 
branches , et les cç>uvf«nt de feuilles pour 
s6 faire un rempart ^ et se préserver. Rai- 
sonnons à présent à la^ vue de. cet ocdre ad- 
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mirable qui règne par-tout , qui se perpétue, 
et que rien n'est capable d'altérer. Si dès le 
commencement une suprême intelligence , 
en créant le monde , n'avait pas rangé et 
disposé toutes les créatures , comment est-ce 
que rUnÎTers se trouverait si parfaitement 
ordonné ? Comment chaque chose serait<> 
elle si bien à sa place? 

3.' Tout ce que Von voit naitre et pren- 
dre un corps , doit se former dans le sein 
de sa mère , ou sortir d'un œuf , oa venir 
d'une graine. Rien ne se fait de soi-même. 
Maïs cette mère^ cet œuf, cette graine sont 
Bussi des choses qui ont dit recevoir la nais» 
-sancé avant que de pouvoir la donner à d'au- 
tres. Le noyau qui produit l'arbre , d'oJL 
est-il venu 7 II est nécessaire de remonter 
jusqu'aux premiers individus de chaque es- 
pèce. Ces individus primordiaux ne sont pas 
sprtis de l'espèce même. Il faut donc recon- 
naître un premier principe bitîn au-dessus 
de tout le reste qui a donné l'être à tout. 
C'est ce premier principe que nous appelons 
Dieu. 

Le Lettré Chinois. 

Puisque l'Univers a un Créateur qoe vous 
appelez Dieu , je souhaiterais apprendre 
quelle est l'origine de Dieu. 

Le Docteur Européen. 

Dieu est l'origine de toutes choses , et 
tout ce qui a une origine^ n'est point Dieu^ 
Parmi les; créatures^ lea unes ont un coift-< 

G 6 
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jnencement et une fin , comnK; les animaux^, 
les arbres et les- plantes. Les atitres ont un 
commen^enreirt et ir'oirt point de fin , c'est- 
à-dire , ne «mearent point, comme lesr es* 
prîts , Vanre de rhomi»e. Dreuf nr'a m fin ni 
commencement. Il est le principe et Fori* 
gîne de tout. Si Dieu n'était pas , il n^y au- 
rait rien. Tout vient de Dieu, et il ae vieu€' 
d'aucun autre. 

Le Lettré Gnmor». 

Que le mond« au contmencemeiit ait étr ' 
«réé par nnr Dieu rncréé lui-même , j'en sens^ 
la nécessité^ et je u'ai plus rien à objecter 
làrdeasus. IVlai^a présent nous voyons qu'un 
père a pour père un autre homme ; q-u'utK 
ai&imal vien«t d'unr autre auimi^ ;; que tout 
prend naissance de cette manière ; et il semr- 
ble par conséquent que les- choses-' se propa- - 
^eut ainsi d'elies-mémes^ sans qu'il soit be*' 
âoiu de reeouriF à Dieu pour celav 

Le DoOTEBR EuROPÉElfv 

Dieu donna d'abord Tèlre aux première* 
créatures de toutes les espèces , lesquelles ext 
ont produit d'autres^. Mais remarquer qu'une 
ch^se pour en produire uue autre, qu'u« 
Eomme pour être le père d'un autre homme ,. 
a necessairomettt besofn du concours de' 
Dieu ; c'est Dieu qur se sert de rhommc 
comme il se sert.de toutes se& créatures « et 
th^i^uc hcfmme «a particulier a toujoai» 
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Dieu poar caisise principale et poor origine. 
Une seie , un eiseau , sont des instrumen» 
propres ù faire un ouvrage. Mais il faut que 
l'ouvrier les mette en œuvre , et c'est à l'ou- 
vrier que l'ouvrage est attribué et non poini 
au3L iostrumens. Pour éclaircir davantage 
cette matière , je vais .expliquer le* différen- 
tes causes des choses. Il y a quatre sortes do 
Causes : refficienle , la matérielle , la for- 
melle et la finale. La cause efficiente produis 
la chose , et fait qu'elle soit quelque chose ; 
la cause formelle constitue la chose telle , et 
la distingue de toute autre ; la cause maté- 
rielle est la matière qu'on emploie à faire la 
chose f et qui reçoit la forme qulon lui.donne ^ 
la cause finale est ce pour quoi la chose est 
faite , et qui en détermine l'usage. On peut 
voir tout cela dans un ouvrage de main». 
Dans un chariot , par exemple , c'est un char- 
pentier qui Ta fait , voilh sa cause efficiente ; 
il a des roue», un limon ,une certaine figure , 
voilà sa cause formelle ; on s'est servi de 
bois pour le construire , voilà sa caose ma- 
térielle; il est fait pour voiturer, voilà sa 
cause finale. Les mêmes causes peuvent en- 
core se remarquer dans toutes sortes de pro- 
ductions. Dans le feu , par exempte, ce qui 
le produit , est un autre feu j la forme est 
cette flamme , cette chaleur qui agit sans 
cesse , sa matière est l'aliment qu'on lui 
fournit, et sa fin est d'échauffer. Tout icf- 
bas a ces quatre espèces de causes. Parmi ce» 
causes > la matérielle et la formelle sont în- 
triiisèqaes à la chose ^ et la font ce qu'elle 
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est* L'efBcieate , aussi'-bien que la finale , 
lui sont extrinsèques. Elles existent avant 
elle y et ne peuvent point composer soù es- 
sence ; et quand je dis que Dieu est la cause 
et Torigine de toutes choses , j'entends la 
cause efficiente et finale , et nullement la 
matérielle , ni la formelle. Dieu renferme 
toutes les perfections dans une simplicité 
merveilleuse , comment pourrait-on dire 
qull fait partie de quelque chose? 

Ne parlant donc ici que des deux causes 
efficiente et formelle , il faut encore dis* 
tinguer la cause prochaine et la cause ëloi* 
gnée y l'universel le et la particulière. L'éloi-^ 
gnée et Tuniverselle est la principale ^ la 
prochaine et la particulière est la moindre. 
Dieu est la cause éloignée et universelle , les 
créatures ne sont que les causes particulières 
et par^à les moindres. Toutes les causes 
inférieures dépendent nécessairement de la 
générale. Un père et une mère sont dits être 
la cause de leurs fils ; mais ce n'est là qu'une 
cause inférieure et particulière. S'il n'y avait 
pas un ciel et une terre dont T homme reçoit 
à tous momens les bienfaits., comment don-» 
nerait-il naissance à un autre homme ? Et 
s'il n'y avait pas un Dieu , qui soutient et 
gouverne ia terre et le ciel , qui est-ce qui 
pourrait prendre vie et subsister dans TUni** 
vers 7 Dieu est donc la souveraine cause « 
la source. et l'origine primitive de toutes 
choses. C'est pour cela que les anciens Sages 
nomment Dieu la cause des causes , rori*> 
gine des origines. 
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Le Lettré Cflriiois. 

• Dans rUnivers il y a des choses nbsola- 
vent différentes les unes des autres. Ne serait- 
ce pas là une raison de penser qu'elles ont 
aussides causes différentes? Nous voyons que 
ohaque rivière , chaque ruisseau a sa sourcu 
propre: vous dites cependant, Monsieur» 
que Dieu seul est l'origine de tout ; permet- 
tez-moi de vous proposer enoore ce doute. 

Le Docteur Européen^ 

f Les causes particulière» font nombre ; 
mais la cause universelle , le souverain prin- 
cipe est unique. Comment cela? La première 
cause qui a donné l'être à tout , renferme en 
soi les perfections de tout ce qu'elle a créé. 
Elle surpasse infiniment toutes les créatures, 
et sa nature est si parfaite y qu'on ne peut 
lien y ajouter. Or , si dans l'Univers il y 
avait deux Créateurs , deux Dieux ; seraient^» 
ils égaux ou non ? S'ils ne sont pas égaux » 
le moîndre*ne serait pas souverainement par- 
fait, et le plus grand, quelque grand qu'il 
fut, pourrait encore recevoir les perfection» 
du moindre. S'ils sont égaux en lout , pour- 
quoi y en a«-t-il deux 7 Un seul suffirait. 
Mais, encore ces deux pieux , pourraient-ila 
s'attaquer et se détruire l'un l'autre , ou 
non? S'ils ne le pouvaient pas , ce défaut de 
puissance mar^querait en eux des bornes » 
de l'imperfection ; et l'on ne pourrait dire 
d'aucun des deux qu'il est le Maitre souve* 
xain. Que s'ila le pouvaient^ celui qui serait 
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Capable d'être vaincu , ne serait porotDieuw 
Le monde composé d'une si prodigieuse^ 
quantité de choses si bîen ordonnées ^ ne 
doit avoir qu'une suprême intelligence qui 
le gouverne , autrement tout ce bel ordre 
pourrait-il subsister? Si dans une nombreuse 
troupe de Musiciens , il n'y a pas un pre- 
mier Maître qui règle tout , l'harmonie man- 
que et tombe. Nous voyons que dans une 
famille il n'y a qu'un chef, qu'un Roi dansf 
un Royaume, et s'il s'en élevait deux , le 
Royaume, la famille seraient aussitôt dans 
le trouble. Nous voyons qu'un homme n'a 
qu'un corps , que ce corps n'a qu'une tête , 
et s'il paraissait un homme à deux têtes ou 
à deux corps , on le regarderait comme un 
monstre. Ne devons-notis pas juger de là que 
dans rUnivers , quoiqu'il y ait différente» 
sortes d'esprits , il n'y. a qu'un seul Dieu qui 
. a tout créé , et qui gouverne tout? Avez-vous? 
encore , Monsieur , quelque doute là-dessus? 

Le Lettré Chinois. 

Je suis pleinement convaincu , Monsieilr, 
qu'il y a un Dieu , Maître souverain de^tou* 
tesr choses, et qu'il n'y en a qu'un, vous me 
l'avez démontré. Mais voudriez-vous m'ex- 
pliquer en détail ce qfxe c'est que Dieu ? 

Le Docteur Européen. 

L'homme ne peut pas comprendre la na* 
tare d'un petit insecte , d'une fourmi , par 
exemple : comment pourrait^îl pénétrerdan» 
la profon4e4ir de la uatofe divine ? Et si 
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l'homme était capable de comprendre. par «^ 
faitemenl ce que cVst que Dieu , dès-lors 
même Dieu ne serait pas Dieu. 

Autrefois un grand Prince voulut s'ins- 
truire de la nature de Dieu. Il interrogea 
là-dessus un des Sages de sa Cour. Le Phi- 
losophe pria le Roi de lui donner trois jours 
pour penser à ce qu'il devait répondre. Ce 
temps étant passé , le Itoî fit venir le Philo- 
sophe en sa présence ; le Sage pour réponse 
lui demanda six jours , après quoi il pour- 
rail parler. Les six jours expirés , il en de- 
manda dou2e. Alors le Prince en colère lui 
reprocha qu'il voulait se moquer de lui. Le 
Sage répondit humblement qu'il ne porte- 
rait jamais Taudàce jusque Ih ; mais que la 
nature de Dieu étant sans bornes , plus il 
méditait, moins il comprenait cette nature^ 
comme un homme qui^ voudrait à l'œil sim- 
ple examiner le soleil , plus il le regarderait , 
moins il serait en état de le voir ; que c'était 
là l'unique raison de son silence. 

L'ancienve Histoire nous apprend qu'un 
saint et savant homme d'Occident , appelé 
Augustin^ résolut d'approfondir la Divinité^ 
et d'écrire sur ce stijet. Un jour que , se 
promenant sur le bord de la mer , il rêvait 
à cette matière avec toute l'application de 
son grand génie , il aperçut un enfant qui , 
après avoir fait un petit creux en lerre ^ prit 
une coquille, et puisant de l'eau h la mer > 
en remplissait ce creux. Mon fils , lui de- 
manda le Docteur , que prétendez-vous faire ? 
L'enfant répondit qu'il voulait avec sa co^ 
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quille épuiser toutes les eaux de la mei* , 
«t les faire entrer dans le creux qu'il avaii 
fait. Vous n'êtes encore qu'un enfant^ lui 
dit Augustin , en souriant ; votre instrument 
est trop petit , la mer est immense 9 et que 
peut-il entrer d'eau dans l'espace que vous 
avez creusé ? Mais vous , reprit Tenfant , 
qui savez si bien qu'un si pe(it vase ne peut 
pas épuiser les eaux de la mer , et qu'un si 
^ petit creux n'est pas capable de les conte- 
nir , comment est-ce que vous vous tour-» 
mentez Tesprità vouloir ^ par les seules for- 
ces humaines , pénétrer dans Tabîme des 
grandeurs de la Divinité , et renfermer dans 
un écrit celte sublime doctrine? Après quoi 
il disparut. Le Docteur bumiiié et éclairé 
tout ensemble , comprit que Dieu lui avait 
pnvoyé un Ange pour l'instruire et l'empê- 
cher de . porter plus loin ses inutiles re- 
cherches. ■ r 

Nous pouvons bien raisonner des choses 
matérielles ; elles se réduisent toutes à ccr-r 
laines espèces , à certains genrus. Connais-' 
sant ces genres , ces espèces , nous exami- 
nons en quoi elles conviennent, et en quoi 
elles diûerent. Par-là nous Jugeons de Leuv 
nature : elles ont une configuration de par- 
ties ; elles résonnent en se rencontrant , eu 
se choquant ; Fœil voit letirs Copieurs ; 
l'oreille «utend leurs sons ; tout cela fait 
connaître leurs qualités : en les mesurant d'un 
bout k l'autre , uotts savons leur étendue^ 

Mais que pouvons-nous dire de Dieu) 
Sous qodle eapèi^e. de choses peut-il ètv% 
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placé? Il est infiniment au-dessus de tout: 
rien ne lui est comparable. Dieu n'a ai 
eôrps >9 ni parties ; comment juger de ce qu'il 
est ? Il n'est point renfermé dans des bornes ^ 
FUnîrers entier ne peut pas le contenir ;. 
quelle idée pouvons-nous avoir de son im-» 
mensité 7 L'nnique parti h prendre pour 
^'expliquer d'une manière encore imparfaite 
sur la nature de Dieu , c'est d'user de ter- 
mes négatifs ,' et de dire ce qu'il n'est pas: 
Touloir dire ce qu'il est complètement , 
c'est entreprendre plus que ne peut l'inieU 
ligence humaine. 

Le Lettué Chinois, 

' Mais quoi ! l'Etre par essence et par excel- 
lence , comment peut-il être connu sous 
des termes négatifs ? 

Le Docteur EuropIêew, 

' L» faiblesse de notre esprit n'est pas ca- 
pable de soutenir l'éclat des perfections di-^ 
TÎnes. Par quelle voie pourrions-nous nous 
élever jusqu'à connaître la noblesse , la gran« 
dear et tous les attributs de Dieu? Ainsi , 
pour parler de ce Maitre souverain , con- 
tentons-nous de dire : Dieu n'est point le 
Ciel, Dieu n'est point ce qu'on appelle or- 
dinairemetit un esprit ; sa nature est d'une 
spiritualité plus excellente que celle débou- 
tes les autre» substances spirituelles. Diea 
n'est point l'homme ; qu'est-ce que toute 
la sagesse et la sainteté humaine comparée 
à la divine.? Dieu n'est point précisément ce 
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que nous entendons par la vertu et la raison i 
c'est la source.de toute vertu et de toute rai- 
son. Par rapport à Dieu » il n'y a ni temps 
Ï^assé , ni temps à venir ; et si nous vdulons 
uî attribuer l'avenir ou le passé , nous de* 
Tons dire qu'il n'a point eu de commence- 
ment , et qu'il n'aura point de fin. Pour nous 
former quelque idée de son immensité j nous 
disons qu'il n'y a aucun lieu où il ne soit ^ 
et qu'aucun lien ne peut le contenir. Dieu 
est sans mouvement , et c'est lui qui donne 
le mouvement à tout. Rien ne peut arrêter 
ni affaiblir sa puissance: le néant même lui 
obéit et devient fécond sous sa main. Rien 
ne peut se dérober à' sa connaissance , ni la 
tromper $ dans les milliers d'années déjà 
écoulées , dans les milliers d'années encofe 
• à venir , tout est présent à ses yeux. Sa 
bonté est sans aucun mélange ; le mal le 
plus léger lui est-entièrement opposé ; il est 
le centre de tout bien ; sa libéralité est sans 
bornes , sans partialité : elle s'étend h tout ^ 
jusqu'à un vermisseau , un insecte. Tout ce 
qu'il y a de bien dans l'Univers moral ou 
physique , vient de Dieu ; et tout ce bien 
<5omparé à sa source ^ n'est pas encore ce 
<[u'est une goutte d'eau comparée à la mer^ 
Dieu en un mot est infiniment parfait et 
souverainement heureux. Rien ne lui man-^ 
que , et il n'a rien de trop. Où peut abso- 
lument épuiser toutes les eaux des fleuves 
et des mers ;• on peut compter tous les grains 
de sable qui sont sur leurs 'bords ; on peut 
remplii' le grand vide que nous voyons en-* 
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tre la terre et }eB cieus : mais il n'est pas 
possible de connaitre entièrement Dieu , et 
moins encore d'expliquer entièrement ce 
qu'il est. 

Le Lettké Chinois. 

ATi ! Monsieur , quelle abondance de cho- 
ses merveilleuses ! Vous connaissez ce qui 
est au-dessus de toute connaissance ; vous 
pénétrez dans ce qu'il y a de plus impéné- 
trable. Après avoir reçu vos instructions. , 
je commencera comprendre cette admirable 
doctrine qui conduit au grand principe. Je 
désire d'y entrer plus avant , et d'en voir le 
fond ; mais pour aujourd'hui je ne vous ai 
que trop fatigué , j'aurai l'honneur de vous 
voir demain. 

Le Doctevk Ev&opéek. 

Quelle fatigue , Monsieur ? Peu de paro- 
les suffisent à un homme d'esprit pour com- 
prendre beaucoup. Soyez persuadé que la 
connaissance de ce premier article , applahit 
i^outes les difficultés. Le fondement une fois 
posé , le reste de l'édifice s'élève sa^ s peine, 

. !'■■ , ^ < 

IL ENTRETIEN. 

Les hommes ont de fausses idées sur la 
Divinité, 

J4^ Lettré Chinois, 

Xj A sublime doctrine , Monsieur , dont 
vous m'euifeteniez hier , a charmé mon es- 
jprit. J'y ai pensé toute la nuit, et j'en ai 
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oublié le sommeil. Je reviens aafoard'hni 
vous prier de me continuer vos leçons ^ et 
d'achever enfin de résoudre toutes mes dif^ 
ficullés. Nous avons en Chiné trois différent 
tes Religions ; chacune a son école. Les 
Disciples de Zao prétendent que tou^t est 
venu de rien , et le rien est tout le fonde-: 
ment de leur doctrine. Ceux qui suivent Fo , 
assurent que toutes les choses visibles sont 
sorties du vide, et le vide est tout le but de 
leurs méditations. Les Lettrés au-contraire 
disent que notre grand livre classique par- 
lant expressément de Tm-kiy ce doit être 
là le premier être , l'origine de toutes cho- 
ses , et la solide vertu fait toute leur étude. 
Je ne sais y Monsieur , quelle est sur ciela 
votre pensée. 

Le Docteur Européen, 

Ces deux Sectes fondées Tune sur le rien ; 
l'autre sur le vide , sont absolument opposées 
à la raison et à la Loi sainte du vrai Dieu.' 
Ainsi , c'est une chose claire qu'on ne peut 
pas s'y attacher. Pour ceux qui reconnais- 
isent un premier être , et qui s'attachent à la 
solide vertu , quoique je n'aie pas tout-à-faît 
approfondi leur doctrine^ il me paraît qu'elle 
approche de la vérité. 

Le Lettiké C&iNots. 

. Nos Sages attaquent aussi ces <leux sortes^ 
de Sectaires , et ils témoignent en avoir 
jneaucoup d'horreur. 
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Le Docteur Européen. 

Pourquoi les haïr ? il faut les plaindre , 
les réfuter, et plutôt par des raisons que par 
des reproches. Ils ont Dieu pour père aussi- 
bien que nous : ils sont nos frères. Si quel* 
. qu'un de nous voyait son frère tomber en 
démence,, le haîrait-il? le poursuivrait-il en 
ennemi? Ne lui rendrait-il pas au-contraire 
tous les bons oiSces qu'exige le devoir d'un 
frère? Il faut instruire ces pauvres errans, 
c'est notre devoir. J*âi là graud nombre 
d'écrits Chinois où l'on ne cesse de maltrai* 
ter les deux Sectes. Par-tout on leur dit des 
injures ; mais je n'ai point encore trouvé 
d'Auteur qui ait entrepris de les combattre 
par de bonnes raisons. Nous disons qu'ils se 
trompent; eus^ à leur tour, disent que nous 
BOUS trompons : voilà une guerre ; aucun 
parti ne veut céder à l'autre , et depuis plus 
de quinze siècles , point d'accord. Si chacun 
proposait ses raisons , alors sans disputes , 
sans clameurs , on jugerait du faux et du 
vrai , et l'on se réunirait peut-être. On dit 
en Europe qu'une bonne corde peut arrêter 
la corne d'un bœuf, et qu'une solide raison 
estcapàble de convaincre resprit de l'homme* 
Autrefois dans un Pays fort voisin du mien , 
les Sectes ne se bornaient point à trois. Elles 
y étaient multipliées à centaines et à milliers. 
Peu-»à-<peu nos Sages et nos Savans , soit par 
leurs instructions , soit par leurs bons exem- 
ples y en Qut beatMsoup ramené à la bonne 
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voie 9 et l'on 11*7 pratique presque plus aur 
jourd*hui que la Lai du vrai Dieu. 

Le Lettré Chinois. 

La véritable doctrine est une ; cependant 
JFb et Lao ne parlent pas sans quelque fon- 
dement. D'abord il n'y avait que du vide , 
ensuite a paru le solide. Auparavant il n'j 
avait rien , après il y a eu des choses : voilà 
ce qui fait dire que le rien et le vide sont 
l'origine. de tout. 

Le Docteur Européen. 

Des choses les plus basses on peut remon- 
ter à la connaissance des plus relevées. Qu'es- 
timent les hommes? ce qui est quelque chose , 
ce qui est solide. Que méprisent-ils? ce qui 
est vide , ce qui n'est rien. Or > le grand 
principe de tous les êtres , étant infiniment 
parfait , souverainement estimable , com- 
ment peut-on prétendre que ce soit le vide , 
que ce soit le rien. De plus , ce qui de so^ 
n'est rien , ne peut rien produire , cela est 
constant. Que sont d'eux-mêmes le vide et 
le rien ? Comment donc ont-ils tout pro« 
duit? Quand une chose est réellement , oa 
dit qu'elle est quelque chose. Ce qui n'est 
pas réel , n'est rien , et Ton doit compter 
pour rien tout ce qu'on attribue à une cause 
sans réalité. L'homme le plus sage et le plus 
habile ne peut pas de rien faire quelque 
chose. Le rien lui-même et le vide travail- 
lant sur le vide et le rien , ont-ils pu donner 
l'être h tout ? Bappelèz-vous ce que j'^i dit 

dea 
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Aes différentes causes. Puisque le vîdc est 
vide , que le rien n'est nen , ils oc pcy^^t 
paa éXre ni cause matérielle , ni cause fû>r- 
melle des choses^ ni cause efficiente ou finale. 
En quel autre sens peut-on dire que l'être 
soit l'effet ou le produit du vide ou du rien ? 

Le Lettré Csinois. 

Ce que vous dites , Monsieur, me p;«rait 
très-solide: néanmoins avant tous les êtres, 
était le rien ; ensuite les êtres ont été. N'y 
;aurait-il pas là quelque petit sujet de douter? 

Le Docteur EuROPÉEif. 

De tout ce qui a commencé , on peut dire 
qu'auparavant il n'était rien , et qu'ensuite 
il a été quelque cbose. Mais on ne peut pas 
s'exprimer ainsi de ce qui n'a jamais eu de 
commencement. Un être sans commence- 
ment, il n'y a aucun temps où il n'ait été. 
En quel temps serait-il vrai qu'auparavant' 
i) ne fût pas ? Après avoir fait cette diffé- 
rence i on peut dire de certains êtres : au* 
paravant ils n'étaient pas, ensuite ils ont été. 
Parier jainsi de tous sans exception , c'est se 
tromper. Un homme avant que d'être pro- 
duit, n'est pas encore un homme, puisqu'il ' 
est produit , et qu'ensuite il est ^ il faut 
Qu'avant la production , les causes qui le 
produisent, existent pour pouvoir le prO'- 
duire. Dans l'Univers entier tout suit celte 
rê^le^ et si Fon remonte jusqu'à la première 
origine , on trouve qu$; c'est Dieu , le créa- 
teur de toutes choses^ 

Tome XXr. H 
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Le Lettré Chinois. 

Tout homme doit discerner le vrai du 
faux. Quiconque ne se rend pas aux bonnes 
raisons que vous venez de dire, n'est plus 
un homme, et il ne mérite pas qu'on Técoute. 
Quoi ! un vide , un rien , qui n*esl point ua 
homme, qui n'est point un esprit, qui est 
sans propriéljé , sans nat|Jre , qui n'a ni con- 
naissance , ni sentiment , ni bonté , ni j ustice , 
qui n'est en un mot estimable par aucun en- 
droit , et qui ne peut pas même être com- 
paré à la jchose la plMs vile , telle qu'est un 
grain.de moutarde , serait la. cause et le 
principe de tout ce qui compose l'Univers? 
Cette doctrine est extravagante j mais j'ai 
ouï dire que le rien n'est pas un pur rien , 
ni le vide un pur vide. Que c'est quelque 
chose de fort subtil et tout-a-fait dégagé de 
la matière ; en ce cas , quelle différence y 
auraitMl entre le vide , le rien et Dieu? 

Le Docteur Européen. 

,Ah ! Monsieur , cette comparaison est 
injurieuse à Dieu. Dieu peut-il être ainsi 
confondu , dégradé ? Une substa nce spiri tuelle 
a sa nature , des connaissances , des perfec- 
tions. Elle est pure et d'un rang fort supé- 
rieur h la nature même de l'homme corpo- 
rel. Elle existe véritablement en toute réalité ; 
mais parce qu'elle n'a pi corps , ni {jgui^ , 
doit-on pour cela la confondre avec le vide, 
avec le rieri ? Le rien et l'immatériel sont 
autant éloignés que Iç Ciel l'est de la terre ; 
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ei prendre pour principe de Religion que 
c'est la même chose, noii-seulenjienl ce n'est 

Sas éclairer le monde , c'est le remplir, de 
ouïes et de ténèbres. 

Le Lettré Chinois. 
, Ce que nous autres Gens de lettres di» 
sons du Tai'kij Monsieur, vous parait- il 
soli de ? 

Le Docteur Européeic, 

Quoique je ne sois pas arrivé jeune k la 
Chine , je n'ai pas laissé d'étudier avec ap- 
plication et avec assiduité les livres classiques. 
Il y est rapporté que les anciens Sages ado- 
raient le Chang'ti , Maître souverain du Ciel 
€i de la terre ; mais je n'y ai point lu qu'ils 
eussent aucune vénération pour le Tai-kU 
Que si l'on prétend que le Tai-hi soit la 
même chose que le Chang-ti , Créateur de 
l'Univers , comment est-ce que les aucien^ 
n'eu ont rien dit ? 

Le Lettré Chinois. 

Les anciens n'avaient pas ce terme ; maïs 
ils avaient l'idée qui y répond. Il e^t vrai que 
l'explication du symbole hiéroglyphique du 
Tai'ki est plus récente. 

Le Docteur Européen. 

Tout discours bien raisonné n'est point 
contredit par un homme sage ; mais je doute 
<{ue l'explication du Tai-ki soii trouvée con- 
forme à la raison. Lorsque j'examine le sym- 
bole et tout ce qu'on en dit, je ne vois qu'un 

H 3 
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hiéroglyphe informe , composé d'une ligna 
entière et d'une brisée de blanc et de noir, 
du pair et de riinp9ir , du simple et du com- 
posé , ou comme on rept l'expliquer , du 
haut et du bas , du noble et du vil , du fort 
et du faible , jia parfait et de Timparfai^ 
Mais le réel dont cet hiéroglyphe est l'image , 
où est-il? Ce n'est point assurément le Créateur 
du Ciel et de la terre. La vraie doctrine sur 
la Divinité $'est transmise dans toute sa pureté 
depuis les preinier3 temps jusqu'à nous. Elle 
est complette ; rien n'y manque , comme 
vous le verrez ; et lorsque nous voulons la 
mettre par écrit , et la prêcher aux Peuples 
uî ne la connaissent pas , nous n'avons garde 
e rien pmettre qui so^t capable de l'établir 
daireinent et solidement ; mirls comment 
oserionsruous nous appuyer d'un vain symr 
bole qui n'a rien de réel ? 

Le Lettré Chinois. 

Le Tai^hi , Mopsîeur , n'est autre choso 
que la raison. Or , si dans la raison même ^ 
vjous ne trouvez point de raison y où faut-il 
la chercher ? 

Le Docteur Européen. 

Eh ! Monsieur , quand une chose n'est pa^ 
dans la justesse , on emploie la raison pour 
la rectifier. IVlais si ce qu'on prend pour la 
raison ^ n'est pas soi-même juste ^ à qui aura* 
t-on recours? Distinguons d'abord les diffé- 
rentes classes auxquelles toutes les xhoses SQ 
féduisent^ et plaçons là raisop dans çellfs 
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<{Qi lui convient. Il nous sera ensuite aisé dé 
conclure que si la raison est la même chose 

Î[ue le Tai'hi , le Tai-ki ne peut pas être 
e grand princ^ipe et la( cause de l'Univers. 
Tous les êtres se divisent en deux genres * 
àubstance et accident. Ce qui n'a pas besoiii 
d'un sujet qui le soutienne , et qui subsiste 
par lui-même , comme le Ciel , là terre,, les 
esprits ^r ho ninle , lés animaux, les plantes, 
les métaux , les pierres , les élémens , est 
dans le genre de substances. Ce qui ne sub- 
éiste pas par lui-niéme , et qui a besoin d'un 
«ujet qui le ^outrenné , comme les qualités 
de rhornme , les couleuts , lès sons , les 
goûts , est dans lé ^enrë d'accident. Prenons 
pour exemple de l'un et de l'autre , Un che- 
val blanc. Cheval blanc dit blancheur y et 
dit cheval. Le. cheval peut être satis la blan- 
cheur; ainsi, c'est une substance. La blan-^ 
cheur ne peut pas être sans le cheval ; ainsi, 
c'est un accident. En les comparant ensem- 
ble , là substance cfst appelée le noble , lo 
principal ; et l'accidêrit n'est regardé que 
Comme le vil et l'accessoire. Dans une chose 
où il n'y a qu'une substance , les accidens 
peuvent être sans nombre. Dans un seul 
Corps humain qui est une substance , com-^ 
bien de diverses sortes de qualités ! La figure^ 
la couleur, les différentes relations : ce sont 
là autant d'accidens ; et qui pourrait ed 
compter toutes les espèces ? 

Cela supposé , si le TaUki n'est que ce 
t[Cioxx appelle raison , ce ne peut point être 
Vorigine de toutes choses; Car enfin , tarai-' 

H î 
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son nVsl que dans le genre d'accident , de 
qualité. Elle ucsubsisle point par eUe-mérae, 
comment pourrait-elle faire subsister TUni- 
vers ? Les Docteurs Chinois parlant de la 
raison , en distinguent de deux sortes ; celle 
qui est dans l'hontme , celle qui est dans 
le reste des choses > ont leur manière d'être* 
Une chose passe pour bonne et pour vraie , 
lorsque sa manière d'être est conforme à' 
la raison de l'homme. L'homme seul est 
capable de -creuser le fond des choses , et 
la connaissance pai'faiie qu'il acquiert par 
l'étude des secrets de la nature , s'appelle 
PhilosophicOr , Tune et l'autre de ces deux 
raisons sont de pores qualités. Comment ser 
raient-elles l'origine de tous les être»? l'une 
et l'autre n'est qo'.-ïprès le sujet dans lequel 
elJe subsiste ; et ce qui vient après , peut-îj 
être la cause de ce qui est auparavant? 

Si Ton dit qu'avant toute autre chose , a 
du être la raison , je demande : cette raison , 
où était-elle ? En quoi subsistait- elle ? Une 
qualité ne subsiste que dans le sujet qui la 
•outient , et dès-lors qu'il n'y a point de su- 
jet pour la soutenir , il n'y a pas non plus» 
de qu«ilité. Si Ton répand qu'elle était dans 
le vide , n'y aurait - il point en à craindre 
^u'tUii tel sujet ne suffisant pas pour la sou- 
tenir ) la raison ne se fût perdue dans le 
vide ? Supposons-le cependantpour un mo- 
ment. . . , puisqu' avant même Pan-kou (i), 
o ■ . , ■ . ... 

(i) Note de VEUtettr. Pem-kou e&t cet homme fa- 
buleux , Auteur àvx genre buniain ^ suivant une cer- 
taine Secte des Chiuoû. 
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le prèmîerliommejla raison étaildêja , pour- 
quoi demeurait- elle oisive au milieu du 
vide ? Que ne produisait-elle? Qui Ta mise 
ensuite en mouvement? Mais la raison est 
incapable de mouveniènt et de repos; beau- 
coup moins peut-elle se mouvoir elle-même» 
Que si l'on dit encore qu'duparavanl la raison 
ne ferait rien , et qu'après , elle voulut tout 
produire ; mais la raison qui n'est qu'un ac- 
/Cident , qu'une qualité , prçrtd-elle seule des 
desseins ? Est-elle capable d'abord ,dc ne 
vouloir pas^ et dé vouloir ensuite ? 

Le LcTtHÉ Chinois. 

S'il n'y. avait pas une raison , une manière 
d'être des choses , les choses ne seraient pas : 
voilà ce qui a fait croire auI)octeur Tcherôu 
que cette raison était l'origine de tout. 

Le Docteur Européen. 

S'il n'y avait point de fils , il n'y aurait 

point de père ; qui pensera jamais que le père 

•tire son origine du fils? Les cho&es relatives 

ont toutes cette propriété , que Tune suit né- 

-tessairement de l'autre , soit pour le positif, 

soit pour le négatif. Il y ai un Roi , donc il 

y a des Sujets. Il n'y a point de Sujets , donc 

il n'y a point de Roi. Telle chose existe, sa 

raison , sa manière d'être existe aussi. Telle 

chpse n'est point réelle , sa raison ne l'est 

•Jjàs non plus. Prendre une raison imaginaire 

pour la cause du monde , c'est ne différer en 

rien de Fo et de Lao -, c'est attaquer un^ 

Erreur par une autre erreur j c'est appaisef 
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. un trouble par un autre trouble. La faÎsou 
àes cLoses d*à préseat , toute réelle qu'elle 
est, n^ peut riea produire. Comment est- 
ce qu'autrefois une raison vide et sans réa- 
lité a tout produit ? Voyez un Charpen- 
tier, il a très-bien dans l'esprit l'idée d'un 
chariot , 9a raison et la manière dont il doit 
être construit. Pourquoi ce chariot* n'est- 
il pas fait tout-à-coup? Pourquoi, pour le 
construire, faut-il des matériaux, des ins- 
trum«ns , le travail d'un ouvrier ? Quoi donc, 
ce qui autrefois a eu assez de force et d'ha- 
bileté pour amer lé Ciel et la terre , est au- 
jourd'hui devenu si lourd et si faible , qu'il 
ne peut pas faire une chose de rien , tel qu'est 
un chariot ? 

Le Lettré Chinois. 

J'ai lu que la raison produisit d'abord le 
îioble et le vil avec les cinqélémens , et qu'en- 
suite elle forma le Ciel et la terre. Aiûsî , 
vous voyez , Monsieur , qu'il y a un ordre , 
une suite dans la production des choses. 
Quant à ce que vous proposez de la cons- 
truction subite de ce chariot , cela ne peut 
pas être apporté en exemple. 

Le Docteur Européen. 

Permettez, Monsieur , que je Vous le de- 
mande : si la raison du vil et du noble et des 
cinq élémens , soit par le mouvement , sort 
par le repos, a pu sur-le-champ produire 
le noble , Je vil et les élémens ; d'où vient 
que la raison du chariot aujourd'hui très- 
réelle , n'agit poini , et ae fait pas ce.cha^rio*? 
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t)e plus , la raison est dans fons les lieux 
Jjfossibles ; elle est mcapahle de dessein ; n'a 
^oiut ', h proprement parler , une nature ; 
elle est sans liberté. Une fois déterminée k 
agir, elle agit nécessairement , et ne peut pas 
4'elle^méme s*arrêter: pourquoi donc à pré- 
sent ne produit-elle pas un nouveau noble, 
de nouveaux élémens? Qui est-ce qui y met 
obstacle ? 

Remarquez , Monsieur , que le terme d'être 
est un terme universel. Qu'y a-t-il qu'on ne 
puisse et qu'on ne doive appeler être ? Ont 
trouve cependant dans Texplication du sym- 
bole dp. Tai^ki , que la raison n'est pas ua 
être. Quoi ! l'être se divise en tant d'espècea 
différentes , qui toutes retiennent le nom 
du être : substances , accident , esprit , ma* 
tière , figuré , non figuré. Puisque la raison 
n'est pas du nombre des êtres qui ont un 
corps et une figure , pourquoi ne peut-on 
pas la mettre dans le rang de ceux qui n'ei> 
ont point '^ Souffrez que je vous demande 
encore : la raison est-elle Spirituelle, éclai* 
réc, pénétrante, judicieuse^ ou non? Si vousr 
répondez qu'oui, la voilà dans le genrç des 
esprits. Pourquoi l'appelez - vous Tai-ki? 
Pourquoi l'appelez-vous raison? Si vous di- 
tes que non , quelle sera donc l'origine dis 
CJtang'ti^ des esprits^ de Ta me derhomme? 
La raison n'a pas pu leur commun-iquer ce 
qu'elle n'a pas. N'étant pas spirituelle, corn- 
n^ent aurait-elle produit le spirituel ? Gel» 
seul qui a des connaissances, produit ce qui 
a des connaissances* On voit bien le spiritocï 
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produire des choses qui ne le sont pas.MaU 
çn n'a jamais vu que ce qui n'est pas spi-. 
rituel^ produisît une chose qui le fut; rclFet 
ne peut pas être plus noble que la cause. 

Le Lettré Chinois. 
Qu*une chose spirituelle en produise une 
autre spirituelle y la raison des choses n'a eti 
cela aucune part , j'en conviens ; mais la 
jraison, par son mouvement^ produit le no- 
ble. Or , le noble de soi-même est spirituel : 
qu'en pensez-vous ? 

Le Docteur Européen. 

Vous revenez toujours à celte raison; il 
vous fâche de l'abandonner. Mais, Monsieur, 
ce noble , d'où lui vient d'être spiritofl ? 
Dire qu'il le soit de lui -même , celarépugne^ 

Le Lettré Chinois. 

Vous dites, Monsieur, que Dieu n'a ni 
corps , ni figure , et que cependant il a créé 
touies'leschoses^corpo^relles •jpourquoileT^ûi* 
iï, sans être spirituel , ne peut- il pas avoir 
produit des choses spirituelles ? 

Le Docteur Européen. 

La réponse est aisée : le spirituel est le 
pur , rélevé ; le corporel est ie hasj le gros- 
sier. Dire que le par., l'élevé puisseproduir^ 
le bâfi , J« gpoesier , il n'y a rien là <}ue dans 
l'ordre -, mais prétendre que. le bas, le gros- 
sier puisse former le pur , l'élevé , cela bJessç 
foutes les règles. Il faut remarquer qu'une 
^ chose peut ca contenir une autre eu iraÎA 
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manières ; ou formellement , Comme un 
pied (i) contient dix pouces ; ou équivale ra- 
ment , comme les perfections de Thomrae 
contiennent celles des bêtes; ou éminem- 
ment , comme Dieu contient la nature et les 
perfections de toutes les créatures. La nature 
de Dieu est infiniment parfaite ; Thorame 
n'est pas capable de la comprendre, et riea 
ne peut' lui être comparé. Cependant je me 
sers de la comparaison suivante , toute dé- 
fectueuse qu'elle est. Une mpnnaié d'or ea 
vaut dix d'argent , et raille de cuivre. Pour- 
quoi cela? c'est que l'or étant un métal beau- 
coup plus pur et plus beau que le cuivre et 
l'argent , on ne peut égaler son prix qu'en 
multipliant les autres métaux. De ménie 
quoique la nature de Dieu soit parfaitement 
simple, elle renferme la nature , les qualités 
et les perfections de tous les. êtres. Sa puis- 
sance est sans bornes ; et tout immense , 
tout immatériel qu'il €st y quelle dilHculté 
y a-t-ilqu'il ait créé tout ce qui est matière? 
la raison est d'un genre bien différent. Ce 
n'est qu'une simple qualité qui ne subsiste 
point par elle-même , comment pourrait- 
elle contenir en soi les substances et sur-tout 
les spirituelles ? La raison est pouir les cbo* 
ses , les choses ne sont point pour la raison. 
La raison est moins noble que l'homme : 
c'est pour cela que Kong- tzé a dît que 
l'homme pouvait don&er de l'étendue à la 

(i) Note de V Editeur,, Le pied Chinois ne cdntieul 
one dix pouces. 

H & 
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raison ; mais que la raisoa ne pouvart rien 
faire de semblable à Tégard de rbomuif?. 
Que si vous entendez par le mot raison , un 
élre , un principe ijui renferme en soi toift 
ee q^u'il y a de perfection dan« l'Univers , et 
qui a créé toutes choses, j-c dirar alors qi>e 
c'est Dieu. Mais pourquoi Tappeter- vows 
raison ? Pourquoi t'arppelez-vous^ Tai-ki ? 

Le Lettré Chinois. 

Si cela est , quelle idée a donc «a Kong-- 
tzéy en parlant du Tai^ki? 

Le Docteur Eoropéest.. 

Daiislâ men^IIleuse construction du mond^. 
Dieu a employé la matière première qu'il 
avait créée ; mais l'origrae de tout , sans 
origine elie-méme, ne fut jamais ni le Tai- 
ii^nx la raison. Je sais qae Kong-tzé a parlé 
du Tai-ki, J^ai hi ce qu'il en dit ; mais )e 
n'ose pas y sans une méditation suffisante', 
Ai'expliquer là-dessus. Je pourrai peut-être 
dans la suite en dire ma pensée dans un 
Ecrit. 

Le Lettré Chii^ow: 

Depuis les premiers temps jusqu'aujour- 
d'hui , les Empereurs et les Mandarins, en 
Chine , n'ont eu d'^autres objets de leur culte , 
que* le Ciel et la terre qa^ils ont toujours re- 
gardé» comme les auteursetles^eonserrateu^s 
de leurs vies. C'est pour cela qu'on a établi: 
les cérémonies des deux solstices , et que dans 
ce temps-là on leur fait des oblaiiiou*.. OjT > 
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SI le Ciel et la terre étalent des productions 
du Tai^hi , dè»-lors le Tai-ki serah l'a pre^ 
mière origine de toute chose , et les anciens 
Sages , Empereurs et autres , auraient com- 
. niencé par lui décerner xles honneurs et des 
sacriGces ; mais cela ne s'est jamais fait , et . 
ne se fait point encore. Ainsi , tout ce quo 
Ton dît du Tai-ki est sans doute faux. Vous 
avez réfuté cette doctrine^ Monsieur , avec 
toute la solidité possible , vous pensez sur 
cela comme les anciens. 

Le Docteur EuROPÉEWr 

Vous convenez , Monsieur , de ce point; 
mais il me parait difficilt; d'expliquer ce que 
vous venez de dire du culte que Ton rend 
en Chine au Ciel et h la terre. Voila deuJC 
êtres, et il »V a qu'un Dieu. Le Dieu que 
nous adorons en Europe , c'est ce qu'ea 
Chine on appelle Chang-tl , mais absolu- 
ment différent de celle Idole que les Tào-ssée 
révèrent sous le nom de yu-koang ^ e% qaila 
disent être le Maître souverain. Vu-koang 
n'était qu'un Bonze qur a passé ses jours dans 
la montagne Foii-tang. Il n'avait rien au^ 
dessus de Fhomnie ; et comment un homme 
peut-il être le souverain Seigneur du Ciel.? 
Nous entendons par ce nom Dieu , ce que 
Fon enten<l dans les anciens livres classiques 
de Chine , par celui de Chang-îi, 

Dans le livre qui a pour titre Tchong^ 
yong , ont fait ainsi parler Kong^tzé : IfiS cé- 
rémonies et les" oblations des deux Solstices 
sont établies paur honorer le Change tL Sup^ 
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ce passage le Docteur Tcheou dit que ai 
Kong-tzé ne nommait point la terre , ce n'a 
ëlé que pour abréger la phrase. Pour moi je 
pense que Kong^tzé sVxpliquant clairement 
cl*une seule chose , on ne doit point lui at- 
tribuer d*avoir voulu parler de deux choses , 
et qi4e ce quç Tcheou avance de la phrase 
abrégée, n'est nullement recevable. Dans le 
chapitre Tcheou-tong du livre Chi , on lit 
ces mots : Ouang était attentif et diligent. 
Quels mérites na-t-il pas acquis par son ap-^ 
plication ? son fils Tcheng^ouang et Kan- 
ouang , son petit-fils , n ont-ils pas régné glo^ 
rieusement? Ils réitéraient Chang-ti, On voit 
4ans le même chapitre : La terie produit des 
richesses sans fin ; l'homme sur le point d^en 
recueillir les fruits , peut-il ne pas recon^ 
naître les bienfaits de Chang-ti ? Il est écrit 
(dans le chapitre Chang-song du même livre : 
Le sage Tang-ouang s'est avancé dejour-en- 
jour dans la piété. Dans peu il est parvenu 
au véritable bonheur. Le Chang-ti recevait 
ses hommages. Le chapitre JTu dit encore ' 
Ouan-ouang £wait une grande attention à 
tous ses devoirs. Il était extrêmement pieux ; 
il i>oulait plaire au Chang-ti. On lit dans le 
livre Y\ le Ti est venu de V Orient. Or , le 
Ti n'est point ce que nous appelons Ciel. 
Ce Ciel que nous voyons , renferme toutes 
les parties du monde , comment pourrait-il 
-être venu d'une de ces parties? Le livre Y 
«.'exprime en ces termes : Si la victime est 
sans défaut , le Chang-ti ta pour agréable» 
Il est encore dit : L'Empereur cultive la terre 
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desespropres mains j les fruits quelle donne 
sont pour étremffetts au Chang-ti, Dans le 
chapitre Tang^chi du livre Chu , on fait 
ainsi parler Tang-ouang : Kie-ouang de la 
dynastie des Kia était un mauvais Prince ; 
la crainte du Chang-tîm'a oblige à le punir. 
11 est dit dans le mente ohapitce : Le Chang-- 
ti est l'unique Maître, C'est lui qui est l'au- 
teur des biens de tous les hommes ; mais au 
milieu de cette multitude innombrable qui 
jouit de ses bienfaits , l'Empereur seul est 
capable de porter la vertu à son plus haut 
point.he chapitre King-teng du même livre 
rapporte ces paroles du Tchou-kong : C^est 
par un ordre exprès émané du Trône du Ti 
que Ou - ouang a gouverné le monde. Le 
Change ti a un Trône ; ne devon$*nous pa» 
juger delà que le Ciel vîsihle n'est pas le 
Chang'ti ? mais quiconque lira les anciens 
livres , jugera par leur lecture , si je ne me 
trompe , qu'il n'y a de différence entre le 
Chang-ti et Dieu que celle du nom. ^ 

Le Lettré Chinois, 

On voit plusfeurs personnes qui aimeni 
l'antiquité ; mais cela se réduit communé- 
ment à la curiosité de voir d'anci<ens monu- 
mens ,.ou délire d'anciennes écritures. Ou 
en Irouvera-t-on qui, comme vous, Monsieur , 
s'attachent h l'ancienne doctrine , se (assenl 
un plaisir de l'enseigner auxautres, et tâchent 
de les y Veniener ? quelque satisfait que je 
sois de vos Instructions , je ue laisse pa» 
d'avoir encore des diiicuitcs. £n beaucoup 
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d'endroits de nas stùciens livres , on marque 
un grand respect pour le Ciil. C*est pour 
cela que le Docteur Tclieou nomme le Tv 
Ciel , et le Ciel , raison. Le Docteur Tching 
entre dans un plus grand détail : pour ex- 
primer , dit-il , ce\qu*il y a de visible et de 
matériel , on llappelle Tien Ciel ; pour mar- 
quer son souverain domaine , ox^ Vappelle 
Ti Seigneur -, pour distinguer sa natuf e et 
ses propriétés , on le nomme Kien vertur du 
Ciel ; voilà ce qui fait dire : honorez le Ciel 
et la terre. Je ne sais point si cette explica-^ 
tion est sek)n la vérité. 

Le Docteur EuB^opÉEif. 

Paitez-y bien attention , Monsieur , oi^ 
peut donner au Chang-ti le nom de Ciel en 
ce sens , que Tien Ciel , suivant Tanqlyse 
de ce caractère , signifie Yé-sa seul grand ;. 
mais pour ce qu'on appelle raison , on ne 
peut pas dire que ce soit le souverain Maître 
de toutes choses. Je Tai prouvé fort au long :^ 
le terme Chang-ti est très*clair : il n'a pas 
besoin d'explication ; beaucoup mainsdoit-os 
l'expliquer dans xm mauvais sens. Le Ciet 
matériel a neuf assises différentes^ cora-menC 
peut-on dire qu'il est unique et seul Maître ? 
Le Chttng'ti est sans figure , comment peut- 
on le confondre avec une chose corporelle? 
Prétendre que le Ciel matériel , d'une figure 
ronde , et divisé comme il est , tournant san9 
cesse de l'Orient ht l'Occident, n^ayant ni téte^ 
Bi ventre , ni pieds , ni mains , sodt animé 
par le Chang-ti , de manière qà'iis fasseni 
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ensemble un tout vivant ; quoi de plus risi- 
Lle ? Les Démons mêmes sonjL sans figures et» 
sans corps ; comment s'imagine-t-on que 
FEsprit supérieur à lousles esprits ^ le Maître 
de rUnivers , soit corporel et figuré? Donner 
dans un si monstrueux système , c'est non- 
seulement ignorer la grande doctrine qui re- 
garde riiomrae et son origine ^ c'est encore 
n'avoir pas les premiers principes de l'As» 
tronomie et de la Physique. 

Le ciel qiie nous voyons sur nos têtes , 
n'étant pas digne de nos respects , en quoi 
la terre que nous foulons aux pieds , pour- 
rait-elle nous paraître si respectable ? La 
doctrine essentielle est qu'il n'y a qu'un 
Dieu qui a créé le ciel , la terre et toutes 
choses , pour la conservation et l'avantage 
de l'homme. Dans tout l'Univers il n'y^ a 
pas une seule créature qui ne soit pour notre 
usage. Quelles actions de grâces ne devons- 
nous pas rendre à notre insigne bienfaiteur? 
Quel motif de redoubler nos hommages , et 
d'obéir a ses Lois ? Mais abandonner le Dieu 
suprême , la source de tous les biens , et 
prodiguer Tencens à des créatures qui ne 
sont formées que pour nous servir, quel 
renversement ï 

Le Lettré Chinois. 

Cela étant ainsi , nous autres Chinois , 
nous sommes , hélas ! dans de bien épaisses 
ténèbres : le plus grand nombre à la vue du 
ciel, ne sait autre chose que lui rendre ses 
respects y et voilà tout. 
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Le Docteur Européen. 

Le monde est composé de gens instruits 
et d'îgnorans. La Chine élant un grand 
Empire , les personnes éclairées n'y maa-» 
quent pas. On peut dire aussi qu'il y en d 
sans instruction, dont toutes les connaissan- 
ces se bornent à ce qui tombe sous les sens. 
, Ainsi le ciel et la terre leur sont confias ; 
mais le souverain Seigneur du ciel et de la 
terre passe toutes leurs idées. Qu'un sujet 
d'une Province éloignée. de la Cour , se 
trouve tout-àrcoup transporté h Tentrée du 
Palais Impérial , frappé de la grandeur cl 
des beautés de ce superbe édifice , il se pros- 
terne aussitôt en s'écHant : Je rends hom- 
liiage à mon Prince. Or ce que Ton dît :• 
Honorez le ciel et la terre , la multitude 
ignorante le prend à la lettre ^ et se contenta 
d'honorer le Palais du Prince , sans pensei»' 
au Prince lui-même. Mais ce qu'il y a de 
gens instruits, et qui raisonnent, en voyaut 
rétendue de la terre et la hauteur du ciel , 
concluent d'abord que le monde a un Maî- 
tre qui le gouverne , et ils se déterminent à 
;adorer cet Etre immatériel et incréé qui , 
du haut des Cîeux , règne sur tout l'Uni- 
vers. Quel est l'homme sage qui regarde ce 
ciel visible comme son Dieu? SI quelquefois 
on donne à Dieu le nom de Ciel ; ce n'est 
Jà qu'une façon de parler , comme lorsqu'on 
prend une Ville pour le Mandarin qui la 
gouverne , et qu'au-lieu de dire : le Gouver- 
neur de Nan-chang a orâoaaé telle chose ^ 
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oti dît simplement la viUe de Nan- change 
pubÛé telle ordonnance. Suivant celle com- 
paraison , on peut donner h Dieu le nom 
du Ciel , mais cela ne signifie nullement que 
ni le ciel ni la lerre fassent un même tout 
avec Dieu. En un mot , il y a un Maître 
Souverain , Créateur de l'Univers , et dan« 
la crainte où j'ai été qu'on n'en eût pris une 
fausse idée , je l'ai appelé Seigneur du Ciel. 

Le Lettré Chinois. 

Vous agissez , Monsieur , en Maître sage 
et éclairé. Ayant à enseigner la véritable 
doctrine , vous employez dès les commen- 
cemens les véritables expressions. Par-là 
vous ferez connaître clairement la Religion 
que vous nous avez apportée d'Europe , et 
il ne sera pas à craindre que dans la suite il 
s'introduise du trouble et de la confusion (i)» 
,Vous avez entièrement dissipé les ténèbres 
de mon esprit. Il ne me reste plus aucun 
doute : la doctrine louchant un seul' Dieu , 
est profonde et solide. Quelle honte pour 
nos Savans de la Chine de ne pas s'y appli- 
quer ! Ils négligent l'essentiel et s'attachent 
avec ardeur à des bagatelles ; ils ne savent 



(i) Note de V Editeur. Cela est cep en fiant arrivé au 
«njet mênàe de Texprèssion dont se servaient les Mission- 
naires , pour désigner le Maître de l*Univer5 j et tout le 
inonde sait les querelles qu'on a siiscifcées aux successeurs 
. du Père Ricci, les reproches qu'on leur a faits, les im- 
putations de fauteurs d'Idolâtrie dont on les a accablés ; 
«t tout lé monde sait aussi qu'ils n'ont guèi*e répondu 
que par leur soumissions l'autorité, et leur constance à 
obliger" -même , autant qu'ils le pouvaient , ceuj: qui les 
attaquaient. 
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pas remomer à la arourcç. Nous recevons Au 
nos parens nos corps ; cela nous engage à 
tous les dévoilas de fils : nous recevons du 
Prince des terres , des possessions pour nour- 
rir nos pères , nos mères , nos enfans ; cela 
nous oblige à tous les dévoies de sujets. Diea 
est le premier Pèi'e , le premier Prrnce , c'est 
)e Chef de tous les ancêtres , le Maître de 
tous les Rois ; c'est lui qui a tout créé, cl 
qui gouverne tout ; comment le méconnaî- 
tre ! comment ne p^s le servir ! mais il n'est 
pas possible de tout dire en un jour : souf- 
frez y Monsieur , qne je revienne uâe autre 
fois. 

Le DocTEuii Européen. 

Ce que vous me demandez , Monsieur ^ 
ne me coûte rien h accorde^: vous ne cher- 
chfe qu'à connaître I9 vépil«. C'est un dou- 
ble bienfait de Dieu , qui me donne à moi 
la force de vous instruire , et à vous l'occa- 
sion d'être instruit. Toutes If s fois que vous 
me ferez l'honneur de vous adresser à moi, 
vous me trouverez disposé à vous satisfaire. 

1 1 L ENTRETIEN. 

Xfhomme a une ame immortelle. En quoi 
. il diffère essentiellement des autres ani^ 
maux. 

Le Lettré Chinois. 

-l ARMi toutes les créatures visibles , l'homme 
est la plus noble : les autres animaux ne 
peuvent pas lui être comparés ; c'est poui 
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cela qu'on dit que Fliomme contient en soi 
tout ce que le ciel et la terre ont de beau ^ 
et qu'on l'appelle le petit monde. Cependant 
$î l'on examine de plus près les animaux , 
et qu'on les rapproche de Thomme , ou 
trouve qu'ils mènent une vie bien plus aisée 
et bien plus libre. Comment cela ? A peine 
sont-ils nés , qu'ils ont assez de force pour 
$e mouvoir et pour agir , qu'ils savent pren- 
dre les alimens qui leur conviennent et éviter 
ce qui peut leur nuire. Leurs corps se trou-* 
vent couverts de poils ou de plumes , sans 
qu'il soit nécessaire qu'ils se pourvoient de 
yêteroens : les aîles et les grifles leur vien- 
nent d'elles-mêmes. Ils ne labourent ni ne 
sèment , ils n'ont aucun besoin de ramasser 
des provisions dans des (rreniers: ils ne con- 
Baissent point les assaisonnemens ; ils man- 
gent quand il leur plaît , et ce qui est ca- 
pable de les nourrir ; ih ;5e reposent et 
dormept à leur fi^ntaisie ; ils ont le monde 
entier pour courir et pour voler. Libres de 
Joute affaire , ils jouissent d'un plein loisir; 
parmi eux , il n'y a ni miçn ni tien , nulle 
dii>tinction de pauvre et de riche , de noble 
et de roturier. Point d'efforts , point de 
mouvemens pour des conseils et des délîbé- 
irations , pour mériter de^ récompenses , poujf 
acquérir un grand nom ; tput est libre , tout 
jpst tranquille j pl^acMu cloaque jour fait ce 
qui lui pla^t, et vit sans imjuiétude. 

MaisThomme j la mère nel'eafanle qu'avec 
douleur : il naît tout nu j il ne commence 
|i puvrir U bouche que pour crier ^ et sem- 
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ble par-lîi déjà connaître qu'il ne vient au 
monde que pour souffrir. Durant sa pre- 
mière enfance , il est si faible qu'il ne peut 
5e soutenir, et ce nVst qu'après trois ou qua- 
tre ans entiers qu'il est bien capable de mar- 
cher. Devenu plus grand , d'abord on lui 
assigne une profession toujours laborieuse : 
le Laboureur travaille durant les quatre sai- 
sons ; le Marchand passe sa vie dans de pé- 
nibles voyages sur mer et sur terre , l'Artisan 
fatigue incessamment ses bras ; l'homme de 
lettres , jour et nuit, s'échauffe la tête ; eu 
un mot , les Grands tourmentent leurs es- 
prits , et les petits ruinent leurs corps ; cin- 
quante ans de vie , sont cinquante ans dp 
misère et de mauY. Notre corps est «ujet 
il mille sortes d'iafirmilés : les livres de 
Médecine comptent trois cens maladies 
de Toeil seul. Combien n'y en a-t-il pas 
pour chaque autre partie ? Qui pourrait 
en dire le nombre? Que si l'on entreprend 
de se faire traiter d'une seule, ce n'est ja- 
mais qu'avec des remèdes durs^ amers et dé- 
goutans. 

La terre est remplie d'animaux qui tous , 
sans distinction de grosseur ou de petitesse, 
semblent avoir conjuré contre la nature hu- 
maine ; tous sont en état de Tallaquer et de 
lui nuire. Il ne faut qu'un petit insecte pour 
désoler le plus grand et le plus robuste des 
hommes. Le» hommes euic-mémes ne se font- 
ils \)as des guerres cruelles ? Ils fabriquent 
cent espèces d'armes pour se mutiler et s'en- 
tre- tuer. Pour combien la Loi générale de 
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mourir , n'esl-elle pas en quelque sorte inu- 
lîlemcnt portée? Ceux qui aujourd'hui re- 
jettent les anciennes armes comme trop fai- 
bles , en inventent tous les jours de beaucoup 
plus meurtrières , et après avoir couvert les 
Campagnes de cadavres , rempli les Villes 
de sang et de carnage , ils. ne sont pas en- 
core satisfaits. Si la paix se montre enfin 
pour quelques momens, quelle est la famille, 
quelle est la personne qui n'ait pas quelque 
sujet de tristesse ? Un homme a des richesses , 
il n'a point d'enfans ; un autre a des enfans , 
ils sont sans talens ; celui-ci a de Thabileté, 
il ne peut se fixer au travail ; celui-là est 
adroit , appliqué , on force son génie , il 
n'est pas le maître d'en suivre Timpulsion. 
Chacun a sa peine -, et tandis que de tous 
lés autres endroits tout rît h un homme , 
une seule amertume lui rend tout désagréa- 
ble ; cela n'est-il pas général ? 

Tant d'infortunes dont notre vie est tîs- 
^ue , se terminent enfin à la plus grande de 
toutes, à la mprt. Il faut rentrer en terre , 
fit qui en est exempt? C'est ce qui fesait dire 
â un ancien S^age , en instruisant son fils : 
Mon fils , ne vous trompez pas vous-même , 
ne vous aveuglez pas vous-même j toutes les 
démarches de Thomme sont autant de pas 
qui le mènent au tombeau. Malheureux 
mortels! peut-on <iire que nous vivions? Nous 
&e fesons que mourir continuellement. £a 
naissant nous commençons notre mort , et 
ce n'est qu'après la mort que nous cessons 
* de mourir. Un jour est-il passé , notre v.i© 
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est accrne cTun jour et nous sommes d'autant 

rapprochés du tombeau. 

Ce ne sont là que des maux extérieurs ^ 
les intérieurs sont bien plus insupportables: 
nos peines en ce monde sont de véritables 
peines. Notre joie, nos plaisirs ne sout que de 
faux, plaisirs , une fausse joie : nos peines 
sont presque continuelles ; nos plaisirs ne 
durent que quelques, instans. Le cœur de 
Thomme est sans cesse tyrannisé par de 
cruelles passions d'amour ou de haine , de 
colère ou de crainte ; semblable à un arbre 
planté sur le haut d'une montagne , exposé 
h tous les v^enls. Quand peut-il être tran- 
quille ? Tantôt c'est la gourmandise ou la 
luxure 9 tantôt c'est l'ambition ou l'avarice 
qui le possède : ne sont-ce pas là comme 
autant de tempêtes qui l'agitent ? Où est 
l'homme content de son sort, qui ne cber^ 
chç pas à s'en procurer un meilleur? Un 
Prince , fut-il Maître de l'Univers , vît^il 
tous les Peuples à ses pieds , encore ne se- 
rait-il pas satisfait. 

L'homme si peu capable de se connaître 
et de se régler soi-même, que peut-il savoir 
eh matière de Religion? Cependant on dog-» 
matise de toute part : les uns sont pour I^^o^ 
les autres pour Fo ; un troisième parti suit 
Kong-tzé, Par- là notre Chine se trouve di- 
visée en trois différentes Lpv§. Et comme si 
cela ne suffisait pas , il s'élcvjp de nouveaux 
Chefs , ils tiennent école , ils prêchent ; et 
dans peu au-lieu de trois Lois, nous en au- 
VÛÏX& trois mille ^encore »e s'en ticndra-t-oij. 
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pas la ; chacun de son côté crie : Vraie dçc- 
tnae ! vraie doctrine I et le dé^sordre ne fait 
qu'augmenter. Les grands oppriment les 
petits , les petits n*ont aucun respect pour 
les grands. Les pères sont colères j emportés ; 
les <3nfans sont revêches , désobéissans.: le 
Prince et ses OfïLiciers vivent en mutuelle 
défiance ; le^ frères nourrissent entr'eux de 
cruelles inimitiés ; point d'union dans les 
ïnariages , point de sincérité parmi les amis* 
Tout n'est que dissimula tiojn , tromperie , 
^t Ton ue voit aucun jour h de meilleurs 
teinps. Je me représente les hommes xie ce 
siècle, comme autant d'infortunés qui> après 
»n triste uaufr^age , ont vu briser leur vais- 
seau ; ils 8fi trouvent en pleine mer , au mi- 
lieu des vagues , et le jouet des flots ^ tantôl; 
ensevelis sous les onde^ , et tantôt, reparais- 
sant sur les eaux , ils sont fêtés çà et Ih , au^ 
gré des vents. Chacun pense à son propre 
zn al heur > et aucun ne pense à sauver les 
autres. On s'attache à tout cç qui tombe 
$ous la main , planches , voiles , cordages , 
débris de navire ; oja le saisit^ pn T^nsbrasse , 
et on ne le quitte qu'avec la vie. Quel dé- 
^astr^I Je ne vois pas quel motifaeuDieu.de 
inettre l'homme dans un état si malheureux: 
il nous aime sans doute ; mais il paraû qu'il, 
traite beaucoup mieux les animaux irrair 
sonnables. 

JLiE Docteur Européen, 

Ce monde n'est que inisère, et nous y al- 

fachons tellement nos coeurs que nou^s n^ 

Tome XXV. I " 
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pouvons nous en séparer. Qae serait-ce donc, 
si nous y vivions dans la joie ? Les meqx et 
les amertumes de cette vie montent à un si 
liaul point , et les mortels sont si stupidès, 
qu'ils ne.pensent qu'à s'y établir solidement. 
II iaut découvrir et défricher de nouvelles 
terres ; il faut acquérir un grand nom ; il 
faut se procurer une longue vie ; il faut 
même assurer la fortune de ses enfans et 
de toute sa postérité. Trahison , révolte , 
guerre , massacre , rien n'est épargné : que 
n'entreprend-on pas? Comment ainsi ne pas 
vivre dans le trouble et dans la confusion ? 

Autrefois dans un Royaume d'Occident , 
il y avait deux Philosophes célèbres , l'un 
desquels , nommé Démocrite , riait toujours , 
et l'autre , appelé Heraclite , pleurait sans 
cesse. La cause d'une conduite si dilSTérente 
était la même : c'est qu'ils voyaient les hom- 
mes de leur temps , courir après les faux 
biens de ce monde. Démocrite , par ses ris , se 
moquait de ces "insensés ; et Heraclite , 
par ses pleurs , leur portait compassion. On 
TBConte encore qu'un certain Peuple qui 
ii*est pas de l'antiquité la plus reculée , avait 
une coutume singulière ; je ne sais s'il l'a 
conservée jusqu'à présent : Aussitôt qu'il 
^tajt né un eiifant dans une famille , les pa-» 
rèns et les amis ne manquaient point d'aller 
faire des complimens de cqndoléance sur ce 
que cet enfant n'était venu au monde que 
pour souffrir. Au<rContraire , lorsque quel- 
qu*uu mourait , ils fesaient des félicitations 
et de^ réjouissances sur ce que la personne 
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morte était délivrée des maux de cette vie : 
dans ridée de cette Nation , vivre était un 
mal , et mourir passait pour an bien. Quel- 
que extraordinaire que fût cette coutume , 
elle fait bien voir que ce Peuple avait biea 
compris la vanité et les misères de ce monde* 
La vie présente n*e^t point la vraie vie do 
rhomme. Les animaux sont sur la terre 
comme dans leur patrie ; ils y vivent tran^ 
quilles et dans Tabondance. L'homme n'esl 
ici-bas que comme un étranger qui passe ; 
il n'y trouve point son repos ; beaucoup de 
choses lui manquent. Vous êtes , Monsieur » 
homme de lettres : permettez que je fasse 
cette comparaison tirée de votre état ; qu'on 
ait ordonné un examen général : le jour de 
la détermination des grades étant venu , les 
gens de lettres , Docteurs , Bacheliers , pa- 
raissent mornes et pensifs. Au-eoqtraire , les 
Officiers inférieurs, les gens de service sont 
dans la joie ; c*est pour eux une fête. Est-ce 
donc que oes domestiques ont reçu des ré- 
. compenses du grand Examinateur ^ et que 
les gens de Lettres en ont été maltraités ? ce 
|i*est que l'affaire d'un jour où il s'agit d'as-^ 
signer le degré de chacun : la détermina* 
^ tion faite , le Docteur est honoré , et le Valet 
n'est qu'un valet. 

. Dieu ne fait naître l'homme en ce monde 
que pour éprouver son cœur , et lui faire 
pratiquer la vertu : ainsi cette vie n'est pour 
nous qu'un lieu de passage : nous n'y som- 
mes pas pour toujours ; le terme où nous 
allons n'est point ici-bas^ ce n'est qu'aprèi 

I a 
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la mort que nous y arriverons : noire vérî-r 
table patrie n'est point la terre, c'est lé ciel; 
voilà où nous devons tourner toutes nos vues. 
Le temps présent fait tout le bonheur des 
animaux ; c'est pour cela qu'ils sont formés 
de manière qu'ils regardent la terre. L'homme 
test créé pour le Ciel ; il a la tête et les yeui; 
élevés pour voir sans cesse le terme où- il 
doit aspirer. Mettre sa félicité dans les cho^ 
ses terrestres , c'est desçei^dre a la condition 
des bêles. Est-il donc sur^prenant que Dieu 
ne nous donne pas en ce monde l'accomplis^ 
sèment de tous nos soi^haits ; qu'il nous JaissQ^ 
même soqffrir qgelque chose ? 

Le Lettré Chiîïoïs. 

Voulez-vous parler ^ Monsieur , d'un Pa-r 

radis et d'un Enfer préparés aux honime^ 

après celte vie? C'est la doctrine de Fo: lea 

cens de lettres n'admettent riei^ de tout cela^ 

Le Docti5ur EJuropéen. 
Quelle raison ! la Loi de Fo défend l'ho- 
micide 5 celle des Lettrés la défend de mémê^, 
Doit-^on pour cela confondre les Lettrés avec 
les Fodisles ? L'aigle vole, la chauve-souris 
vole aussi ; et quelle comparaison j a-t-il 
de Tun à l'autre? Deux choses ont quelque- 
fois de petits traits de ressemblance ; maié 
dans Ife fond elles diffèrent entièrement. Lu 
Loi du vrai Dieu est une Loi ancienne. Fo , 
né dans TOrient , en a par hasard ouï parr 
1er. Tout Chef de parti qui veut dogmati- 
ser, doit couvrit* ses mensonges de quelques 
vérités , autrement qixi le suivrait? Fo ^ 
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emprunté de la véritable Religion le Para-: 
Aïs et l'Enfer pour faire passer sa faussa 
éecte , ses propres rêveries* Pour moi , qui 
prêche cettç véritable Loi , dois-je oqiettre 
ce point , parce que Fo Ta dit ? Avant qu0 
Fo parût dans le monde , les Docteurs de 
la Loi de Dieu ont enseigné que les gen% 
de bien , après la mort , mouleraient au Ciel^. 
pour jouir d'un bonheur éternel, et qu'ils 
éviteraient de tomber dans l'Enfer , où les. 
méchans souffriront éternellement : d'où il 
e^t aisé de conclure que l'ame de rhom;xi6 
ne périt point , et qu'elle est immortelle. 

Le LEtTRÉ CHINOIS. 
Immortalité, bonheur éternel ! l'hoilimô 
tie peut rien désirer de plus grand : mais 
j'avoue que je ne suis pas bien au fait de 
celle matière. 

Le Docteur Européen. 
L'homme est un composé d'ame et dû 
èorps : l'union de ces deux parties fail 
rhomtue vivant. Par la mort le corps périt ^ 
■ il retourne en cendres; mais l'ame subsiste 
toujours , elle ne se dâlruit point. J'ai ap-» 
pris en entrant en Chine, que quelques per^ 
sonnesy étaient dans l'opinion que nos âmes 
périssent avec nos corps , et qu'en cela nous 
ne différons point des bétes. Dans tout le 
reste de l'Univers, il n'y a aucune Loi cou* 
nue qui n'enseigne , aucun Peuple de queU 
que nom qui ne pense que l'ame de l'homme 
est immortelle, et qu'en cela même il y a 
une différence essentielle entre l'homme ei 
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la béte. levais , Monsieur , vous expliquef 
eelle doctrine : écoutez-moi , je vous prie, 
âans préventions. 

Parmi les choses vivantes , on distingue 
trois sortes d'ames: la moins noble est Tamé 
végétative , Tame des arbres et des plantes ; 
rile les fait vÎTre, végéter et croître : la plante 
sèche et meurt , celte ame menri aussi ^ l'ame 
sessitive est au-dessus de celle-là ; c'est Tame 
des bêtes ; elle leur sert à vivre et se nour- 
rir , à prendre de raccroisscment ; elle a de 
plus la force d'animer leurs sens , leurs oreil- 
les pour entendre , leurs yeuit pour voir, leur 
palais pour goûter^ leurs narines pour flai- 
rer , toutes les parties de leur corps pour 
les rendre capables de senti mens ; mais elle 
jae peut point raisonner. : l'animal meurt » 
nous croyons que son ame meurt avec lui. 
La plus noble de toutes, et d'un genre toul- 
à-faît différent des autres , est l'ame raison- 
nable , l'ame de l'homme : elle a les qualités 
des âmes végétatives et sensitives. Elle fait 
tivre et grandir l'homme, elle lui donne le . 
sentiment et la connaissance ; mais outre 
cela elle le rend capable de raisonnement , 
d'examiner et d'approfondir les choses , 
d'unir et de séparer des idées : quoique 
rhorame meure et que son corps se détruise » 
l'ame ne périt point, elle est immortelle. 

Quelque capable que soit une chose de 
connaissance et de sentiment , si elle dépend 
de la matière, cette matière se détruisant , 
la chose doit aussi se détruire. C'est pour 
cela que les âmes des plantes et des bêtes > 
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4$taal dépendantes deé corps qu'elles ani-* 
meut , suivent leur sort ât périssent avec 
«lies. Mais une substance qui raisonne , ua 
esprit , quelle dépendance a-t>il de la ma- 
tière? Il est par lui-même ce qu'il est. Ainsi» 
que lecorps deThomme périsse , Tame reste , 
elle a toujours ses opérations qui lui sont 
propres. Voilà par où l'homme difTèce essea-- 
tlellement des bètes et des plantes. 

Le Letthé Chinois. 
Qu'appelea-vous , Monsieur , dépendre d« 
la matière I ou n^en dépendre pas? 

Le D0GTS1211 Européen. 
Ce qui nourrit et fait croître un corps , 
n'a plus rien à faire croître ni à nourrit 
quand ce corps vient h manquer. L'eeil est 
Torgane de la vue , et loreille de Tonïe; la 
bouche Test du goût ^ et les narines du 
Todorat ; tous nos membres le sont dti tou- 
cher. Mhîs s'il n*y a point d'objet devant 
Tœil , Toeil ne voit point d'objet : si le son 
n'est pas à portée de Inouïe , l'oreille n'entend 
point le son ; lorsque l'odeur esta une dîs^ 
tance proportionnée des narines , on peut 
juger de l'odeur; on n'en juge point lors- 
qu'elle est très-éloignée : lorsqu'on mange 
une viande, on en distingue le goût ; ne la 
mangeant pas, comment le dislinguera-t-on? 
Enfin i si mon ce^^ps est exposé a« froid , 
au chaud ; si je touche quelque choee dt 
dur ou de mou , alors je sens : éloigné de 
tout' cela , que poîs-je setttîr ? De plus , 
que le son soit à portée de l'oreille d'uA 
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sourd , \) De renlend pas -, que l*ob}et soiC- 
proche de l'œil d'un aveugle , il ne le voit 
,pas. Voilà ce qui fait dire que rame scn- 
silive dépend du corps , cl que le corps p^^ 
rissant , celte a me périt aussi. Pour Vame 
rnisoEmable » elle a des opéraiïotis par//^//- 
lières , en quoi elle ne dépend en rien de la 
maliens. Une £»me qui nécessaî rem ci/' ^ J^*^" 
soin du corps potir subsister j n'est que pour 
TutiHlé du corps , comment ser^iit-elle c^' 
pablc de discernement ? Ainsi Triniioîil , à f^ 
yue d'une chose mangeable , s'y porte san" 
réflexion et sans liberté : pnr où peut- m J" 
gerde ce qui convient ou ne convient pJ^* 
L^liommc nu-conimire j 
soit de Ifi failli j pcnt s'' 
lui montre qu*il ne doi 
jmange point, qufiiid îj 
mets les plus exquis, 
allée faire un voyage 
pease-t*elle pas a sa 

l-elle pas toujours un 

ner ? Une a me cnp.ible 

en quoi dépend-elle dl 

près opéra lions ? 

Mais voulez- vous sa| 

son pourquoi Tame de ] 

lelle ? faites attention 

i^oyons se corrompre cil 

un principe de deslruciî^ 

Ce principe n*est autre < 

mutuel des diÉfércnies pal 

ce qui n'est point sujei à^ 

détruit point. Les corpâ h 
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eau, de feu, d'air et de terre ; des quatre 
^^eruens , le feu est chaud et sec , tout op- 
pose à 1 eau qui e«t froide et humide ; Faîr 
est humide et chaud , tout opposé à la terre 
9"i est sèche et froide : voilà ]e»eDticmis les 
^^s des autres. Une chose qui les coRtienten 
*^'> et qui en est pétrie, commciît peut-elle 
^® Conserver long-temps ? Le combat est con- 
ïia|d - d'abord qu'une des parties vient h 
v-«ikl^'^uire,ltr tout doit s'.nUércr et périr; 
^ cela que ce qui est coiuposé, ne 
destruclion.Maisranie raison- 
^irhuelle ; ce n'est point un tout 
aire éiéraens soient les parties : 
bat, d/ûu vieudraît la 

iSniNOiS^ 

est incorruptible ^ 
Éramc deTbomnie 
hn des bctcs ne l'est 
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sourd , i) we renlend pas ; que l'objtft soîc 
ptH>clie de l'œil d'un aveugle , il ne le voit 
,pas. Voilà ce qui fail dire que Fanie sen- 
silîve dépend da corps , cl que le corps pé- 
rissant , cette ame périt aussi. Pour Tame 
raisonnable y elle a des opérations particu- 
lières , en quoi elle ne dépend en rien de la 
matière. Une ame qui nécessairement a be- 
soin du corps pour subsister , n'est que pour 
Futilité du corps , comment serait-elle ca- 
pable dç discernement t Ainsi l'animal , h la 
vue d'une chose mangeable , s'y porte sans 
réflexion et sans liberté j par où peut-il ju- 
ger de ce qui convient ou ne convient pas? 
L'homme au-contraire , quelque pressé qu'il 
soit de la faim , peut s^irrêtcr , si la raison 
lui montre qu'il ne doit pas manger, et ne 
mange point , quand il aurait devant lui les^ 
mets les plus exquis. Qu'une personne soil 
allée faire 'un voyage hors do sa Patrie, ne 
pense-t-elle pas à sa famille absente ? N'a- 
l-elle pas toujours un désir secret 4'y retour- 
ner ? Une ame capable de se conduire ainsi > 
en quoi dépend-elle du corps dans ses pro- 
pres opérations ? * 

Mais voulez-vous savoir la véritable rai- 
son pourquoi Vame de l'homme est immor- 
telle ? faites attention que tout ce que nous 
voyons se corrompre et se détruire^ a en soi 
un principe de destruction ei de corruption. 
Ce principe n'est autre chose que le combat 
mutuel des diiférenCes parties de la matière; 
ce qui n'est point sujet à ce combat , ne se 
détruit poiat. Les corps sout tous composés 



â'eau, de feu, d'aÎF et de terre ; des qoatre 
élémens , le feo est chaud et sec , tout op-^ 
posé à Teâu qui est froide et humide ; Faîr 
est humide et chaud , tout opposé à la terre 
qui est sèche et froide : voilà le» ennemis les 
uns des autres. Une chose qui les coniienten 
soi , et qui en est pétrie , comment peut-elle 
se conserver long-temps ? Le combat est con- 
tinuel ; d'abord qu*une des parties vient k 
vaincre Tautre, le tout doit s'altérer et périr ; 
c'est pour cela que ce qui est composé, ne 
peut éviter sa destruction. Mais l'ame raison- 
^ nable est spirituelle ; ce n'est point un tout 
dont les quatre élémens soient les parties : 
d'où viendrait le combat, d'où viendrait la 
destruction? 

Le Lettré CfliNo«s. 
L*esprit , sans doute., est incorruptible ^ 
mais comment sait-on que l'ame deThomnie 
est spirituelle , et que l'ame des bêteà ne l'est 
pas? 

Le Docteur Européen. 

' Cette doctrine est sûre : plusieurs raisons 
la démontrent , et l'homme , de lui-même ,1 
en raisonùant , peut s'en convaincre. 
• I .** L'ame des bétes ne pçut point être dite 
maîtresse du corps , elle en est plutôt l'es- 
clave; elle est obligée de le servir en tout. 
C'est de là que les animaux ne suivent que 
leurs appétits brutaux , et n'ont rien qui les 
retienne. L'ame seule de l'homme est enétai 
de gouverner le corps ; elle le fait agir et 
l'afiEête «elon se^ des»6ijaLs« QuepettOramW 
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prenne une résolution ; qu'elle ordonne quel* 
que chose , d'abord le corps Texécule ; et 
quelque répugnance qui survienne » rien n'est 
capable de forcer la raison qui le domine* 
L'a me exerçant sur- le corps une telle auto- 
rité , ne doit-elle pas être au-dessus de la 
matière , et mise au rang des esprits ? , 

2.** Une chose simple et animée n'a qu'une 
4eule volonté ; et si n ^us voyons dans l'homme 
deux volontés , l'une qui lui est propre , 
l'autre qui lui est commune avec les bétes» 
nous devons en conclure que Thomme est 
lin composé de deux natures, l'une maté- 
rielle et l'autre spirituelle : des afTections si 
diflTérentes et si opposées font voir que les 
sources d'où elles coulent sont aussi fort dif^ 
férentes entr'elles. L'homme « suc un même 
sujet , ne sent- il pas en soi deux désirs qui 
se combattent 7 Qu'il s'agisse , par exemple , 
de satisfaire une passion : d'une pifrt , il s'em- 
presse violemment ; d'aulre part , il a de la 
peine à faire une chose contraire à la raison :. 
voilà tout ensemble et une volonté animale 
semblable à celle des bétes ^ et une volonté 
digne de l'homme qui ne diffère point des. 
esprits célestes. Si l'homme u'avait qu'un!& 
seule volonté , il ne pourrait pas sur la même 
chose avoir tout-à-la-fois des désirs opposés. 
Il ne peut pas en même-temps voir eA ne pas 
voir un même objet : l'oreille ne peui pas 
lout ensemble entendre et n'entendre pa». 
lui même son. Jugeons donc que deux désir : 
qui se combattent , marquent deux désirs^ 
cQ^iiraiMs , «t quQ deiu Yoldatés coatraires. 
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prouvent deux nàiures dlfTéreates. Que Toa 
goûte de Teau de deux rivières , l'uoe douce 
et Tautre salée « est- il nécessaire d'avoir vu 
les sources pour assurer qu'elles ne sont pas 
la même? 

3.** Tout objet d*amour ou de haine doit 
élre proportionné à la puissance qui aime 
ou qui hait : ainsi une puissance matérielle 
ne peut avoir pour objet que la matière seule ^ 
et ce qui est au-dessus de la matière devient 
aécessairement l'esprit. Or , examinons les 
aiTections diÛTérentes de l'homme et des ani- 
maux : que désire l'animal ? de boire , de 
manger , de vivre , d'avoir le corps sain et 
d'être tranquille. Que craint-il ? la faim , la 
6oif , la lassitude > la maladie > la mort et rien 
de plus. On peut donc dire , avec assez de vrai- 
semblance ^ que l'animal n'est point d'une 
nature spirituelle , et qu'il n'a rien au-dessus 
delà matière. Mais l'homme > dans ses crain- 
tes , ses désirs , dans ce qu'il estime et ce 
qu'il méprise , quoique les choses matérielles 
y aient quelque part , cependant la vertu et 
le vice , le bien et le tnal , tous objets im- 
matériels , tiennent la première place : om 
doit donc assurer que l'homme a deux puis- 
sances 9 l'une corporelle et l'autre qui ne 
l'est pas ; celle-ci est Tame toute spirituelle. 

4*'' Tout contenant communique sa figure 
à ce qu'il contient : qu'on verse de l'eaa 
dans un vase , si le vase est rond , elle pren- 
dra sa figure ronde ; s'il est carré , elle aura 
sa figure carrée ; ce principe est reçu par- 
iout; or ^ voyez comment notre ame {çrmfi 

1 6 
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§cs idées , de qoelle manière elle couticnl'se^ 
objets , et vous n'aurez aucdn doute qu'ellir 
ne soit spirituelle. Quelque matériel que soit 
Tobjel qu'elle envisage, elie sait le dépouil- 
ler de la matière , elle le spiritualise et en 
prend une juste idée. Par exei^ple, si je veux , 
%L la vue d'un bœuf, connaître sa nature ; en 
voyant sa couleur , je dis ce n-'est pas l^ le 
bœuf , cen'eçl que sa' couleur: en entendant 
aon mugissement , je dis encore , ce n'est 
-point là le i>œuf , ce n'est que son mugisse- 
ment : si je' goûte sa chair , je sens bien le 
gOLit du bceuf , mais ce n'est pas là la na^ 
ture du bœuf : je connais donc dans le bœuf 
quelque chose que je puis séparer de toutes 
ees qualités matérielles , et que je rends 
spirituel par la coniiaissance que j'en ai; 
Qu'un honrme voie une muraHle de cent 
toises de lonç , îl en- peut former l'idée en- 
tière dans sa tête ; mais cet homme pour- 
rait-il renfermer dans nn^si petit esparce une 
chose de si grande étendue , s'il n'était pas 
spirituel? En un motr, si le contenant qui 
spiritudlise ce qu'rl contfent n'est pas un es- 
prit , il n'y a rien dé spirituel. 

5**. Tout ce qui est subordonné à un au*-- 
'tre , ne peut être d'une natare supérieure à 
ce qui le gouverne. De là les objets de no4 
sctïs leur étant subordonnés , nos sens ne sont 
^pas d'bn rang înférreur à leurs^ objets, ilinsi , 
puisque les'yeux , les oreilles , les narines el 
'la bouche ne sont que de la matière , il est 
nécessaire que les couleurs , les sons , les 
'odeurs et les goûts soient purement maté^ 
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rîeU. Maïs Dieu , ea créant Thomm* lui a 
donné I*intendanee àur les deux puissance» 
de son ame , rcnlendement et la volonté. 
L'objet de l'entendement est le vrai , celuîf 
de la volonté est le bon : le bon et le vrai son! 
des choses immatérielles. Il faut donc que 
les puissances auxquelles ces objets sont su- 
bordonnés^ soient au-dessus jde la matière, 
c'est-à-dire, spirituelles. L'immatériel peu« 
comprendre le matériel ; mais le matériel ne 
comprendra jamâisl'immatQriel. Orl'homme 
raisonne snr les esprits ; il pénètre dans \s^ 
nature de rîmmatérrel ; il faut donc que lu^i- 
même sait spiritueU 

Le Lrttré Cri5of5. 
Si l'on vous dit , Monsieur , qu'il n'y a 
point d'esprit , et par-là rien d'immatériel ^ 
comment a'éclaîrcîr là-dessus ? Et dès-lora^ 
cependant votre raisonnement tombe. 

Le Docteur Eoropée». 

Pour qu'Hun homme dise qu'il n'y a point 
d'esprit , qo'il n'y a rien d'rmttvatériel , il 
faut qu'auparavant il ait Tidée de l'imma-^ 
tériel et de Kespril ; car s'yl n'en a aucune 
idée , comment peut-il prononcer là-dessus ? 
Quand 6n dit la neige est blanche , elle n'esî 
îpas noire , c'est qu'on connaît le blanc et le 
noir; et Ton peut alors attribuer l'un à la 
neige , et ne pas lui attribuer l'autre. Mais* 
si rhomme a Tidée de l'imoïatériel , s'il pé- 
nètre dans là nature 4^ l' esprit, ilestdone 
spirituel lui-même. 

6.^ L'arae des béies est loat*àhfai4 bornée 
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dans ses coaûaîssances ; ce n'est qu'un faible 
inslrument^ d'un usage fort peu étendu. On 
peut le comparer à un petit oiseau attaclié 
par un filet à un arbre \ il ne peut voler que 
jusqu'à la longueur de son^filet. Les con7 
naissances des animaux se terminent toutes 
aux objets extérieurs ; ils ne sont point ca- 
pables de réfléchir sur eux-mêmes ; ni de 
connaître leur propre intérieur. Mais l'ame 
de l'homme porte ses idées et ses vues à ce 
qu'il y a de plus élevé ; sa sphère est sans 
limites , rien ne l'arrête ; c'est un aigle libre 
et en plein air ; elle s'élève jusqu'au Ciel : 
qui peut l'en empêcher? L'ame de l'homme 
ne s'en tient pas à connaître les dehors , elle 

}>énètre le fond des choses et en approfondit 
es secrets ; elle sait réfléchir sur elle-même , 
examiner sa manière d'être et comprendre 
sa propre nature : n'est>il donc pas manifeste 
qu'elle ne dépend point de la matière ? 

Mais dire que nos âmes sont spirituelles ^ 
c'est dire en même-temps qu'elles ne meu- 
rent point ; et ce -principe posé , il s'ensuit 
que nous devons pratiquer la vertu. Voici 
encore quelques raisons qui confirment ce 
dernier article. 

En premier lieu , Thomme est naturelle- 
ment passionné pour la gloire , et il ne craint 
rien tant que de laisser après lui un mauvais 
nom : dans quel animal voit-on cette qualité? 
De là que ne fait-on pas pour mériter les 
applaudi$sen^ens publics, et pour passer pour 
un grand homrne ? On entrepreùd d'immen» 
6es travaux ^ on se détermine à composer de 
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longs ouvrages ; on s'applique suns cesse à 
porter toujours plus loin les sciences et à raf^ 
finer sur ious les arts f on va jusqu'à exposer 
sa vie^ et tout cela pour acquérir de la ré* 
putatîon. Cette -passion estcommune à pres- 
que tous les hommes ; il faut êtr^ grossier 
pour n'en être pas piqué , et ne la cannaitre 
pas, c'est être imbécille.Quoidonc! Thomme 
après la mort est-il informé de ce qu'on ^it 
de lui , ou ne Test-il pas? Le corps sans 
doute n'a en tout cela aucune part ; il est ré* 
duit eu cendres. C'est doncrame qui subsiste 
toujours et qui n'oublie jamais que le nom 
qu'dle s'est fait , bon ou mauvais , la rap* 

Eelle encore malgré la mort , dans l'idée des 
ommes, telle qu'elle était durant sa vie. Si 
l'on prétend au-contraire que l'ame meurt 
avec le corps : travailler à perpétuer sa mé- 
moire , n'est pas une chose moins ridicule 
que d'exposer un tableau aux yeux d'un 
aveugle , ou de chanter une agréable musique 
aux oreilles d'un sourd. Â quoi bon cette 
renommée après la mort, et pourquoi l'homme 
la poursuit-il avec tant d'ardeur? 

C'est une coutume ancienne et supersti- 
tieuse en Chine , qu'aux quatre saisons , tous 
les enfans bien nés préparent des logémens 
à leurs ancêtres morts , leur tiennent des ha- 
bits prêts, leur présentent dea viandes, pour 
marquer par-là leur amour et leur respect 
filial ; mais si les âmes se détruisent aussi 
bien que les corps , les ancêtres morts ne 
peuvent donc point être témoins des respects 
que leturs enfans leur rendent^ ni entendre 
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ce qu'ils ont à leur dire , ni connaître qa*iU 
ont pour eux encore , autant d'attachement 
que s'ils étaient en vie : et dès-^lors tout ce 
qu'on voit faire aux Chinois , depuis le Prince 
jusqu'au Peuple, bien loin d'être une des 
plus importantes cérémonies de la Nation^: 
n'est qu'un badinage 4'^nfans. 

En second lieu, Dieu^en créant le monde ^ 
n'a rien fait sans raison , rien d'inultle ; il a 
donné à ses créatures les inclinations qui leur 
conviennent ; chacune cherche ce qui lui est 
bon 9 et aucune ne se porte à ce qu'il ne lui 
est pas possible d'obtenir. Le poisson se plail 
à se renfermer dans les eaux : il ne désire 
point d'habiter les forêts et les montagnes : 
le cerf et le lièvre au- contraire aiment les 
montagnes et les forêts ; ils ne se plaisent 
point dans les eaux. Tous les animaux san» 
raison ne sont point touchés du désir de 
l'immortalité ; ils ne connaissent point de 
nouvelle vie après la mort ; leurs souhait» 
se terminent tous aux choses présentes^ 
L'homme seul , quelqu'accoutumé qu'il 
puisse être à entendre dire que l'ame meurt 
avec le corps , n'est pas libre sur le désir de 
vivre toujours , d'habiter un lieu de délices^ 
et de jouir d'un bonheur éternel. Or s'il était 
impossible à l'homme de voir un tel d^sir 
accompli , pourquoi Dieu l'aurait-il si fort 
gravé dans son cœur ? Combien le monde 
H'a-t-il point vu de sages qui , renonçant à 
tous les biens terrestres et abandonnant en 
quelque sorte le soin de leur propre corps ^ 
ae sont ensevelis tout vivans dans des cave^r 
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nés poar ne penser plus qu'à leur amc ^ el 
pratiquer uniquement la vertu? Ils mépri"* 
saiènt tous les avantages de la vie présente ^ 
et ils n'avaient en vue que la félicité fu- 
ture : mais si Tame est mortelle, et que tout 
finisse avec cette vie ; tous ces illustres per-* 
sonnagesnesontpldsqu'unetrouped'insensés^ 
En troisième lieu ^ le cœur de rhorame 
est plus grand que le monde ; tous les biens 
de la terre ne sont pas capables de le rcm-« 
plir ; d'où Ton doit conclure que son véritable 
bonheur n'est qu'après la mort. Le Créateur, 
infiniment sage et souverainement bon , n'a 
rien fait de défectueux^ ni qui puisse être 
une juste occasion de plainte : lorsqu'une 
chose se porte naturellement à une fin rai* 
sonnable , il faut qu'elle'soit destinée a cette 
fin. Ainsi les animaux n'étant créé» que pour 
la terre^ ils n'ont reçu que des inclinations 
terrestres , et les avantages du corps leur suf- 
fisent : mais si Dieu a créé l'homme pour le 
Ciel et pour vivre éternellement , il est bé- 
cessaîre que le peu de temps qu'il est ici-bas > 
ne le satisfasse pas , et qu'il ne puisse trouver 
dans tous les biens de cette vie l'accomplis- 
sement de ses désirs. Or , jetez les jeux sur 
les différentes conditions des mortels : un 
homme de commerce s'est enrichi ; l'or , 
l'argent y les pierreries , tout abonde dans sa 
maison ; c'est l'homme le plus opulent de 
toute la contrée ; en a-t-il assez? Un Man- 
darin j avide des honneurs , a fait à grands 
pas une fortune rapide ; il a passé par les 
première» charges 3 il est orné des marques 
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de la plus haute distinctioa ; il est parvetiu: 
jusqu'à gagnerroreille du Prince; ne souhaite* 
t-il plus ricQ? Un Roi possède un grand 
Etat> rUnivers en paix fléchit les genoux 
devant lui ; son bonheur siétend sur sa fa- 
.xnille ; est-il parfaitement content? L'homme 
a reçu de Dieu le désir d'une entière et éter- 
nelle félicité ; comment pourrait-il être sa- 
tisfait d'une fortune fragile et de peu de 
}ours? Un moucheron ne peut pas rassasiée 
un éléphant , et un grain de blé ne suffit 
pas pour remplir un grand magasia ^ Le grand 
Augustin « ce célèbre Docteur d'Occident, 
avait bien compris celle vérité , lorsque le- 
vant les yeux au Ciel , il s'écriait : Seigneur , 
Père universel , vous nous avez créés pour 
vous-même ; il n'y a que vous qui puissiez 
suffire à nos cœurs , et ces coe«rs ne trouve- 
ront jamais de véritable, repos que quand ils 
reposeront en vous. 

En quatrième' lieu , un homme a naiurel- 
leoltent peur d'un autre homme mo;rt. Que 
le mort soit parent ou amidon ne laisse pas 
de soutenir avec peine la présence de sott 
cadavre; au-lieu que le cadavre d'un animal 
ne cause aucune crainte. C'est quel'ho'mme, 
spirituel de sa nature , sait qu'après la mort 
de son: semblable , il reste une ame qui l'ef- 
fraie , et qu'au-contraire l'animsl ii^oiirant 
ne laisse rien qui puisse lui faire peur. 

En cinquième lieu , Dieu est juste , il n'est 
point partial ; le bien , il le récompense ; le 
mal , il le punit ; on vmt inéanmoins en cette 
vie le pécheur triompher dans la prospérité^ 
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tandis que le juste gémit dans les souffrances^ 
c'est que Dieu attend après la mort h punir 
Ton et à récompenser Vautre ; mais si î'ame 
périssait avec le corps , il ne resterait plus 
aucun lieu , ni aux récompenses , ni auX 
punitions. 

Le Lettré Chinois. 
Le Sage durant sa We étant si différent 
de rhommesaus règle , il ne doit pas lui être 
semblable après sa mort: la mort a des rap- 
ports avec la vie : cette diilërence sans doute 
regarde Tamc ^ et voici comme les gens de 
Lettres Texpliquent: Thomme de bien sait, 
par une conduite réglée , conserver son ame 
dans tout son entier ; ainsi la mort n'a pour 
lui d'autre effet que de faire périr son corps : 
mais le méchant, par ses crimes, détruisant 
son ame , à la mort tout périt pour lui. Cette 
doctrine est bien capable d'exciter les hom- 
mes à la vertu. 

Le Docteur Européen. 
' Nos âmes , vertueuses ou criminelles , ne 
meurent point avec nos corps : les Sages et 
les Savans de tous les Pays pensent ainsi (i). 
Les livres sacrés de la Loi du vrai I)ieu le 
disent clairement , et je viens de le prouver 
par un grand nombre de raisons. Cette diffé- 
rence entre l'homme de bien et le méchant ^ 
que vous venez , Monsieur^ de rapporter > 
ne se trouve point dans les livres classiques , et 

(i) Note de VEdireur. Cela était vrai du ^erops de 
r Auteur y mais aujourd'hui combien de Sages et do 
Savans prétendus donnent daiu le Maténaii^mei et 
osent l'euseignei ! 
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elle n'a aucun fondement. Convient-il , éans 
une aHaire de cette conséquence , de don- 
ner soi-même dans des nouveautés perni- 
cieuses , et d y engager les autr-es ? Nous avons 
des motifs très-réels u proposer aux hom- 
rues pour les exciter au bien et pour les dé^- 
tourncrdu maj , les récompenses d^unepart, 
les punitions de Tautre. Pourquoi abandonner 
une doctrine si solide^ et s'attacher à de 
vaines imaginations ? 

L*ame de l'homme n'est point une poignée 
de sable du uU morceau de bois que Ton 
puisse diviser et dissiper ; c'est un esprit , 
maître absolu du corps ^ et la cause de tous 
ses mouvemens. Qu'un esprit détruise un 
corps y cela se peut ; mais comment se pour- 
rait-il qu'une chose corporelle en détruisît 
une spirituelle ? Supposons néanmoins que 
par des actions criminelles on puisse dissiper 
tine ame,' dès - lors les méchans hommes 
n-* peuvent pas vivre long-temps. Mais com-» 
bien en voit-on qui , depuis le bas âge , jus- 
qu'à une extrême vieillesse, ne cessent d'en- 
tasser crime sur cri me ÎËst'^ce donc quêteurs 
âmes étant détruites , ils ont encore la force 
de vivre? Pour qu'un corps vive , l'ame ne 
lui est-elle pas aussi nécessaire que le sang? 
Que le sang manque h un corps , il ne peut 
plus se soutenir ; l'ame manquant , peut- il 
encore se mouvoir ? De plus , l'ame n'a-t-elle 
pas plus de force que le corps? des crimes 
accumulés ne détruisent point toujours le 
corps, comment pourraient-ils détruire l'ame? 
£n£b , si durant la vie , l'ame se dissipe et 



ET CURIEUSES. ai3 

se détruit , pourquoi celte destruction nç 
vient-elle qu'après la mort ? 

Le bien ou le mal ne font point que le 
Créateur change la nature des choses : les 
animaux ne sont créés que pour vivre sur la 
terre un certain temps ; ce qu'il peut y avoir 
de bon en eux , ne leur obtiendra pas l'im- 
mortalité *9 les Démons sont créés pour être 
immortels; quelque mauvais qu'ils soient, 
ils ne mourront jamais : l'ame d'un méchant 
homme , parce qu'il est méchant , n'en 
mourra pas davantage. Si la destruction des 
limes était toute la punition des hommes cri<* 
minels , où serait la justice? Les crimes ne 
sont pas tous égaux ; pourquoi cette égalité 
de punition ? Dieu ne punit pas ainsi. Cette 
manière de punir ^ doit-elle même être ap- 
pelée punition ? Upe ame détruite n'a plus 
rien à sou0rir. C'est donc plutôt une aboli- 
tion de tous les crimes. Une telle doctrine 
ne donne-t-elle pas occasion aux hommes 
de s'enhardir au mal > et de s'abandonner 
à tous les vices? 

Ce que les Anciens ont dit en parlant de 
perte d'esprit, de dissipation d'esprit , n'est 
qu'une pure métaphore : ne disons-nous pas 
encore aujourd'hui qu'un homme a l'esprit 
dissipé , lorsqqe nous le voyons se répandra 
trop au-del\ors , et vivre sans recueillement? 
Si un autre se livre à des choses esrtravçgan-y 
tes et contraires au boa sens » nous disons 
qu'il a perdu l'esprit. Prétendons-nous par-^ 
ïer d'une perle réelle , d'une dissipation en- 
tière ? ce quf'il y a de vrai , c'est ^ve i'hoiuin^ 
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reurs et leurs vassaux regardaient comme 
un de leurs prioctpaux devoirs, de faire des 
obiatioos aux esprits.. Aussi les révéraienir 
ils comme s'ils en avaient été environnés. 
Ç'il était\rai qu*il n'y eut point d'esprits^ 
comment est-ce que ces premiers Sages au^ 
raient donné dans de si grandes erreurs ? 
Pans le livre Chu on fait ainsi parler TEm^ 
pereur Pan-kong : Si je goiwerhe mal^ moi 
Prince , toutes mes Jfautes sont marquées^ 
Tching'tang , chef de ma dynastie m^en 
punira , et me fora entendre ce reproche : 
Malheureux , est-ce ainsi que tu déshonores 
mon nom ! Ce Prin ce ajou te : Si mes Officiers 
causent du trouble par leur maui^aise con-" 
duite, et qu'ils ne pensent qu'à entasser des 
richesses, leurs ancêtres les accuseront rfe- 
i^ant Tehing<-tang ; punissez , diront^ ils , 
nos descendorns criminels. Dans le chapitre 
Si'pi-kan , Tson-y parle en ces termes à 
l'Empereur ^Fcheou : Seigneur , puisque le 
Ciel a résolu de détruire notre malheureuse 
famille , quel est T homme sage , quel est 
même le Det^in qui ose vous annoncer et 
*vous promettre du bonJieur ? Ce n'est pas 
que les Empereurs nos pères nous aient re»* 
fusé leur protection ; c^est vous seul. Prince^ 
qui , par vos désordres , ai^ez attiré notre, 
malheur.* Pan-kong descendait de Tching^ 
tang. Il fesait, depuis cet Empereur, la neu- 
vième génération , et de l'un à l'autre y il 
s'était écoulé îS^oo ans. Cependant , il lui 
fDsait encore des oblations ; il craignait en- 
ivre. Il reconnaissait en lui un pouvoir d^ 



le patiir. Il s'excitait lui-même, îl exlior- 
tait ses Sujets , comme si Tching-tang eût 
encore légoé sar la terre. Tson-y ^ plus ré* 
cent que Part'kons, dit que les anciens Em- 
pereurs de sa famille peuvent après leur mort 
protéger leurs descendans. lN*est-il donc pas 
visible qu'il croyait leurs âmes immortelles ? 
Datis le chapitre Kin-teng, du même livre 
Chu , Tcheou'kong s'exprime aîn«i : Je suig 
bon , obéissant à mon père ; fai beaucoup 
d'habileté , je sais référer les esprits. Il dii 
encore : Si je nauais pas de la droiture ^ 
comment oserais^ je me présenter devant les 
Princes mes ancêtres ? Dans le chapitre 
Chao-kao, il esidit: Puisque le Ciel a dé^ 
îruit la dynastie des Vn , les Empereurs de 
cette Maison qui sont en grand nombre dans 
lé Ciel, ont sans doute abandonné leur pos^ 
Mérité. I^ans le livre Chi , on lit ces mots : 
Ouen^ouang est dans le Ciel, il y est glo-* 
tieux et triomphant. ^ Tcrourkong , Cliao- 
kong , quels hommes \ Toute la Chine les 
regarde comme des sages (i). Serait*ij| per- 
mis de traiter leurs paroles de mensonges? 
Or , ils disent que Tching-tang et Ouen- 
Quangf après leur mort , sont d^ns le Ciel ; 
4ju'ils en descendent et qu'ils y montent ;. 
qu'ils ont le pouvoir d'aider les vivans j n'estr 
ce pas dire que l'ame de l'homme ne meur^ 
point 7 . Cependant l'erreur se répand -, on 

(i) NOfâ dfi V Editeur^ li'Aytcur rapporte ropinion 
ides anciens Chinois snr les esprits, non pourapprouver 
le culte qi/oii l'^or rendait ^ mais pour en ittrer un» 
preuve d« leur existence. , 

* Tom XXK K 
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met tout en œuvre pour tromper le monde ; 
les reproches , les injures sont inutiles. Que 
feront donc les gens de Lettres , amate.uri 
de la vérité? Il faut employer la raison pour 
réfuter le mensonge : il faut mettre en évi- 
dence la nature des esprits ; par-là on peut 
^n venir » bout. 

Le Lettré Chinois. 

Tous ceux qui raisonnent sur les esprits 
ont chacun leur opinion particulière. Les 
uns prétendent qu'absolument il n'y en a 
point; d'autres disent que, quand on croit 
qu'il y en a , il en exisle „ mais qu'il n'y en 
H point , quand on ne le croit pas. Certaiiîs 
parlent ainsi : Si vous dîtes qu'il y en a , 
vous vous trompez ; si vous dites qu'il n'y 
en a point , vous vous trompez encore. Dire 
qu'il y en a , et qu'il n'y en a poiut , voilà 
le vrai. 

Le Docteur Européen. 

Ces trois opinions vont également h rejeter 
}es esprits. Ceux qui les suivent , ne font 
pas attention au mauvais parti qu'ils pren-* 
nenl. Ils veulent attaquer les Disciples de Fq 
et de Lao , et ils ne voient pas qu'ils renverv 
sent la doctrine des anciens Sages. Les diffé- 
yens noms et les différens emplois des esprits 
qui président aux montagnes, aux rivières ,- 
iiux salles des ancêtres ^ au ciel , h la terre , ne 
prouvent-ils pas qu'ils sont même distingués 
en différens ordres ? Ce qu'il plaît d'appeler 
force naturelle des deux matières premières , 
If^çes , vestiges de la production des choses ^ 



et GVRtEVSSS. ^19 

mouTement réciproque de la matière , ce 
i»e sont point là ks esprits dont les livres 
classiques fout mention. Que je croie une 
chose , ou que je ne la croie pas , est-ce 
une conséquence -que cette chose soit ou ne 
soit pas ? Quand on ne veut débiter que 
des rêveries , qu'on s'exprime ainsi ^ à la 
bonne heure ; mais quand on raisonne sur 
.ce qu'il y a de plus respectable daos le ciel 
et sur la terre ,doîl-on parler à l'aventure ? 
Un homme instruit sait que dans les parties 
occidentales il 7 a des lions ; tel ignorant 
n'en veut rien croire. Le lion est cependant, 
un animal très^réel. Est-ce donc que la sotte 
incrédulité de cet ignorant fera disparaître 
tous les lions de l'Univers *? 

L'idée de ces inventeurs de faux systèmes , 
n'est autre que d'admettre uniquement ce 
qui peut se voir des yeux , et de rejeter tout 
ce qu'on ne voit pas. Mais est-ce ainsi que 
raisonnent desSavans? N'est-ce pas plutôt 
le pitoyable langage d'un barbare ? Préten-* 
dre avec les yeux du corps voir un objet 
sans figuré et sans coiileur , c'est vouloir goû- 
ter des viandes par l'oreille. Qui a jamais 
▼u les propriétés de l'homme , qui a vu Tame 
d'une chose vivante , qui a vu le vent ? La 
raison fait juger plus sainement des choses > 
que si on les voyait de ses propres yeux. Les 
yeux peuvent absolument être trompés ; rien 
ne trompe la raison. A voir la figure du so« 
leily un homme grossier qui s'en fie à ses 
yeux j le jage de la grandeur dû fond d'uâ 
seau i au-lieu qu'un homme d'étude , rai-i 

K 2 



saô Lettres ÉDnriivTES 

^oanaiil sur son prodigieux éloignement , 
conclut qu'il est plus grand que toute la 
terre. Que l'on prenne un b^ton bien droit, 
et qu'on l'cnnfonce à demi dans l'eau pure,, 
alors il paraîtra courbé «, mais la raison cor-^. 
rtge cette fausse apparence > et fait toujours*, 
penser qu'il est droit. En voyant une ombre , 
on croirait d'abord que c'est quelque chosà. 
qui marche , qui s'arrête ; mais l'usage de 
notre raison nous apprend que l'ombre n'est 
qu'un défaut de lumière , et que n'étant rien 
en soi , elle n'^st <;apable ui de mouvement > 
ni de repos. 

C'est de là qu'est venu cet axiome reçu 
dans toutes les Ecoles d'Occident } les con* 
naissances qui nous viennent par les sens ^ 
doivent être rapprochées de la raison. Si elles 
s'y trouvent conformes, elles sont vraies. Si 
elles lui sont opposées en quelque chose , 
c'est a ell€ à les rectifier. Pour 4!onnaitre le» 
secrets de la nature , quelle voie emploie-^ 
t^oh? Sur l'extérieur des choses on juge dq. 
fond , et par les effets on connaît les causes. 
La fumée qui parait sur le toH d'une mai- ' 
son , est un signe qu'il y a du feu au-dedans. 
Dans nos précédons Entretiens , je vous ai 
fiait voir , Monsieur , qu'à 1^ vue du ciel , 
de la terre- et de toutes les créatures , on 
fioit conclure que l'Univers a un Maître. 
En examinant ce qui regarde l'homme eq 
particulier, j'ai prouvé qu'il a une ame im-* 
mortelle » et par-là j'ai démontré qu'il y ^■ 
des esprits. Vorik la véritable doctrine. Dire 
après cela qu'à U mon tout finit pour TUorn'^ 
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me , et que l'ame périt aussi-bieti que Ijô 
corps 9 ce ne peut être là que ropiniou de 
, {>eu de gens sans raison. Quand on B*est ap- 
puyé sur aucun principe, comment peut-oA 
xaisonner sur les Solides vérités que les aâ- 
ciens Sages ont si bien établies? 

Le Lettré CiiiNoiSi 

Un întet^prète du livre Tchem-tsioû rirp* 

porte que T^cfci/ig'* p^-ycou apparaissait ép^ès 

SB mott sons une figure^ et qu'il se rendait 

redoutable. Quoi ! l'ame de Thomme, im- 

tnatérielle , dhftnge-t-elle ainsi ^ et devient* 

elle matière ? cela tie parait pàs di^oyabl^. 

Déplus, nous voyons Tbommè passei:* sa viô 

d'une manière assez uniforme. D'où lui vient 

après la mort ce pouvoir extraordinaire? 

'Enfin , si les morts conservent encore des 

connaissances > une raère tendre qui ne fait 

que de mourir , ne devrait-elle pas chaque 

^ jour venir prendre soin de ses eiifans? 

tiÊ Docteur Européen. 
\ Puisqu'un interprété du livre Tchem.- 
tsiou rapporte que Tching-pé^yeou était re- 
îilouté après sa mort; c'est une preuve qu'an- 
'ciennement , lorsque le Tchem^Hou a été 
•écrit , on croyait l'immortalité de l'amie ; et 
ceux qui prennent à tâche de rejeter les es"^ 
prits, détruisent une doctrine enseignée dans 
te livre. Quand on dit qu'un koinme n'est 
plus, on ne prétend point dire que son a me ait, 
péri , mais seulement son corps. L'ame , du- 
rant la vie, est comme resserrée et embarrassée 
dans un corps grossier. Par la mort , l'ame 
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40rtde celle prison : libre de laus ses liens" ^ 
die est bien plos capable de pénélrcr te 
fond des choses 5 ses connatssatices sont plus 
pures , et son pouvoir plus grand. Que la lie 
du peuple l'ignore , cela n^est pas fort sur- 
prenant ; mais le Sage en est parfatiemeiit 
instruit. De là ^ dans son idée, la mortn'es^ 
point un mal à craindre ^ il la regarde au- 
con Ira ire comme un moment heureux. C'est 
la voie pour retourner à sa vérîtablePatrîe* 
Dieu en créant le monde , a déterminé le 
lieu de chaque créature. Sans cela il y au- 
rait du désordre. Les étoiles sont placée» 
.dans le Ciel; elles ne peuvent point tomber 
sur la terre , pour se mêler avec les plantes 
et les arbres. Les arbres et les plantes crois- 
. sent sur la terre : ils ne peuvent point s'élever 
au Citfl^ pour se placer parmi les étoiles. 
■Mais si Tame d'un mort restait dans sa mai- 
son , pour en prendre soin , comment ce 
mort passerait-il pour mort ? Chaque chose a 
son lieu marqué -, îl ne dépend pas d'elle d'en 
choisir un autre. Qu'un po4ssoi^ soit afTamê 
dans l'eau , quand il y aurait sur le rivage 
de quoi le rassasier, quand il le verrait, ou 
le sentirait , il ne lui est pas possible de se 
transporter là , pour prendre sa nourriture. 
Quoique l'ame d'un homme mort puisse 
penser à sa famille, il ne lui est plus libre 
de retourner et de demeurer parmi ses pro/* 
ches. L'apparition de quelques esprits n'a éié- 
qu'eu conséquence d'un ordre particulier de 
Dieu qui a voulu par-là instruire et animer 
les bons , ou punir et corriger les mécUans,^ 
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et donner à tous une preuve sensible qud 
Famé de l'homme né périt point à la mort ^ 
bien différente en cela de, 1 ame des bétes « 
qui se détruit , et dont on ne voit aucua 
retour. 

. Pour qu'une atne immatérielle de sa na- 
ture puisse se faire voir aux hommes vî- 
vans , il est. nécessaire qu'elle eqiprdnte 
un fantôme sous lequel elle apparaît; en quoi 
il n'y a pas la moindre difficulté. Mais quoit 
Dieu pouf convaincre entièrement Thomme 
que les âmes ne meurent point, va jusqu'à 
employer de tels prodiges , et néanmoins 
il y a ^encore des incrédules qui , voulant 
eoseigner aux autres ce qu^ils ne savent pas 
eux-mêmes, prétendent follement qu'à la 
mort tout finit pour l'homme ! Il est aisé) sans 
doute de leur fermer la bouche ; mais qu'ils 
sachent qu^après cette vie , leurs propres ameé 
n'éviteront pas le châtiment que mérite cette 
doctrine pestilente. C'est à eux à prendre 
leurs précautions. 

Le LettriS Chinçis; 

^ Ceux qui dls^^nt que l'arae de l'homme , 
toute spirituelle qu'elle est, se détruit après 
la mort « ne regardent un esprit que comme 
une légère vapeur. La vapeur se dissipe quelr 
quefoîs fort vite , d'autrefois ce n^est que 
peu-à-peu. Lorsqu'un homme meurt d'une 
mort violente , celte vapeur ne se dissipe 
point sur l'heure ; ce n'est qu'après un cer- 
tain temps que son ame est entièrement dé- 
truite. Telle fut l'ame de Tching-pé-reou. 

K4 
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Où fait encore ce rakonnemeiit : les dnuJI 
tuatîères premières qu'on regarde comme le* 
vrais esprits , sontle fond de toutes les choses. 
Ainsi , puisqu'il n'y a rien dans l'Univers^ 
qui ne soit fait de ces deux matières pre- 
mières^ il ne doit rien y avoir qui ne soi tes-* 
prit. Pour moi, j'ai toujours ouï parler des 
esprits tfide l'homme à-*peu«prës comme You» 
in en parlez. 

Lfi Docteur Europésii« 

Ce qui est vapeur , l'appeler esprit , ame ^ 
c'est confondre absolument les noms der 
choses. Quand on vent donner des notion» 
claires , il faut uf»er des mots propres. Les- 
livres classiques parlent de vapeur , ils par- 
lent ausfi d'esprits. Ces noms né sont assu- 
xément point semblables. Les notions ne le 
sont pas non plus. De tout temps on a fait 
ctes obla lions aux esprits , je n'^ai pas oui dire 
qu'on en ait fait à la vapeur. Pourquoi ces 
nouveaux raisonneurs brouîllent-ils ainsi les^ 
termes? Ils prétendentque cette vapeur d'ame 
se dissipe peu-à-peu ; ils montrent par-là 
Je ridicule de leur système em disant une ah^ 
Surdité. Je leur demande en quel temps l'ame 
est-elle tout-à-fait détruite? quelle espèce de 
maladie cause cette entière destruction ? Le» 
âmes de tant d'animaux qui meurent d'une 
inort violente , se dissipent-elles tout-à-coup, 
bu peu-à-peu ? D'où vient qu'il n'en apparaît 
aucune ? Ces igoorans décident snr ce qui 
se passe après la mort , chose où ils n'enten^ 
dent rien } pourquoi done en parler ? .Dans 
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ic livre Télwng^yong , Kong-tzé dît ; les es- 
prits sont lefona des choses , et Von ne doit 
point les en séparer. On peut parler ainsi 
en ce sens^ qui est celui de Kong-tzéj que la 
rvertu des esprits se fait sentir aux choses. 
:Mais ce Philosophe n'a jamais prétendu que 
^les esprits fussent les choses n^êmes. 
'. Au reste les esprits qui sont attachés aux 
«choses , n'y sont point comme Tame est dans 
tl'homme.L'ame de l'homme fait partie de lui- 
-même ; et de son union avec le corps » il n'en 
«résulte qu'une nature. C'est delà que l'homme 
.«st capable de raisonner et qu'il est du genre 
cdes êtres spirituels. Les esprits ne sont dans 
Jes choses quecomme le Pilote dans le vaisseau 
•qn'il gouverne; il en est entièrement distingué. 
-Chacun a son espèce particulière. Ainsi, c'est 
line erreur grossière de penser qu'un esprit 
^rende spirituelle la chose où il se trouve. 
iPaur parler juste , on doit dire que quand 
J>ieu donne aux esprits des êtres matériels h. 
^gouverner et a conduire , dès- lors les esprits , 
comme dit Kong-tzé , font sen.Ur leurs ver-* 
tus aux êtres qui leur sont confiés. Lorsqu'un 
j;rand Prince fait éclater sa sagesse dans tout 
.son Empire » conclut - on de là. que tout 
ce qui est dans l'Empire , soit sage et éclairé ? 
Prétendre qu'il n'y a rien dans l'Univers qui 
Jl'ait un esprit, et par-là rien qui ne soit 
spirituel ^ c'est, spi ritualiser les arbres , les 
plantes, les métaux, les pierres. Quoi de 
flusabsurdc ! Du temps de l'Empereur Ouen* 
puang , les Peuples donnaient aux Palais et 
aux jardins de ce Prince leà noms de sage e( 
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de spirituel. Cela ne doit poiot surprendre^ 
Chacun sait que ses Sujets voulaient marquer 
par^là leur vénération et leur reconnaissance- 
pour leur Souveravn. Si quelqu'un s'avisak 
aujourd'hui d'employer ces termes à 1 égard 
du Palais et dès jardins de Kié-Tcheou qui 
était un mauvais Prince , ne dirait-on pas 
que ce serait un homme san« discernement ?' 
Pour marquer les diifêrens genres des 
choses , les Docteurs Chinois distinguent le 
-purement matériel^ comme les .métaux ^ les 
pierres; le- ^vivant , comme les arbres, les 
plantes ; le sensitif , comme les- animaux'; 
enfin , le spirituel ^ tel qu'est Fhomme; Les 
Philosophes d'Europe vont eneoroà un plus 
grand détail , c''estce que vous pouvez remar- 
quer sur le tableau ci-contre. Vous n^y veiv 
rez cependant pas toutes les espèces partie 
culières de ch^ique chose : elles sont en trop 
grand nombre pour être marquées dans fe« 
dernière exactitude. On se contente de mettra 
par ordre les neuf genres principaux, auxquels 
tout aboutit.. 

jirbre de porphyre. 
Toutes ces choses ainsi rangées ont cha- 
cune leur espèce propre. D'un côté est le 
spirituel y et de l'autre , le matériel. Que A 
un étranger comme moi écrivait à ses amis 
d'Europe qu^çn Chine certains Lettrés pré^ 
tendent que les oiseaux et les quadrupèdes ^ 
les arbres et les plantes , les métaux et les 
pierres y sont spirituels aussi-bien que les 
hommes ; dans quel étonnement ne les jettes 
jais^je pas? 
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Le Lettré Cbiuoi». 
Quoique certaines gens en Chine soutien* 
nent que la nature de la.béto et la nature de 
Vhoninie sont semblables , cependant ils met- 
tent cette différence entre Tune et l'autre , 
Îue la nature de l'homme est droite , et cells 
e la bêle , oblique \ et quand ils disent que 
la bote est spirituelle aussi-bien que l'homme ^ 
ilsaVouentaussiquelaspiritualitéderhommè 
e«t grande , et que celle de la bète est fort 
petite : d'où ils concluent la diversité de» 
deux espèces. 

Le Docteur Européen. 
La droiture et l'obliquité , la gramdeur 
ou la petitesse ne suffisent pas pour différen*- 
cier les espèces. Ces sortes de qualités ac- 
cidentelles ne peuvent que faire distinguer 
dans une même espèce différens individus. 
Qu'une montagne soit droite ou non , qu'elle 
soit grande ou petite , c'est toujours une mon-* 
tagne. Parmi les hommes il y en a qui ont 
beaucoup d'intelligence ^ il y en a qui en ont 
peu. Les uns ontrespritjusteet-leçœur droit; 
d'autres 4 tout au-contraire. Cela prouve»t-il 
une diversité d'espèces ? Que si , pour celle 
du petit au grand , ou de l'oblique au droit , 
l'espèce changeait 3 combien n'y aurait-il pas 
d'espèces d'hommes ? La seule vue de cette 
• carte Tait comprendre que ks différences 
spécifiques d'une chose emportent nécessai-^ 
rement une entière opposition entr'elle^. 
Parmi les substances , la corporelle fait une 
espèce > l'incorporelle en fait une autreir 
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Parmi les corps , le vivant est une espèce , 
le non vivant en est une autre. L'homme 
parmi tes animaux est spécifié par la puis- 
sance de raisonner : il n'y a donc aucun 
«utre animal qui soit raisonnable. Mais qu'it - 
y ait des hommes qi>i raisonnent juste , et 
/d'autres qui raisonnent de travers ; que cer- 
tains poussent le raisonnement plus loin que 
id'autres ; cela ne fait pas qu'ils ne soient point 
ious hommes. Cette différence du plus oa 
/du moins ne change point Tespèce. Ainsi , 
dire que tous les animaux sont spirituels , 
quelque petite , ou quelque oblique qu'on 
fasse leur spiritualité , c^est dire qu'ils sont , 
tous de la mêm^e espèce que Thomme. Con- 
"Vient-il, et n'est-ce pass se trompfer grossière- 
ment , de prendre une qualité extrinsèque 
pour le fond des choses ? En voyant une 
tïtcpsydre qui marque exactement les heu res , 
pense-t-on que la matière dont elle est com^ 
. posée soit spirituelle ? Qu'un Général d'ar- 
mée y habile dans Fart de conduire . de» 
troupes , ait vaincu l'ennemi , ses soldats , 
durant le combat, ont obéi à ses ordres; il» 
ont avancé , ils se sont retirés k propos , ils 
'ont dressé des embuscades , ils ont attaqné 
de front , la bataille est gagnée : qui dira 
'jamais que chaque soldat soit fort entendu 
dans l'art de la guerre ? N'est-ce pas làplulôt 
la gloire du Chef qui a commandé ? Quand 
'on sait distinguer les diffé^ntes espèces des 
choses , et que, par un examen sérteux de 
leurs qualités naturelles, de leurs divers 
knoiiyemens , on donnait à quoi ekaqu6 chose 
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eé porté , de. quoi chaque chose est capable , 
il est atsé de conclure que les aimaux sont 
gouvernés par des intelligences qui les font 
^•ervir aui[ desseins de Dieu. Nous voyon» 
(en effet des animaux faire des choses au- 
-dessus de leur portée , et qui passent toutes 
ieurs connaissances. Ce n'est point d'eux que 
/vient une conduite si réglée et si suivie. Au- 
Jîeu que rbomme seigouverne par lui-même ; 
fil prend son parti suivant les occasions et les 
circonstances ; il est entièrement libre y et il 
^emploie sa liberté selon ses difierens désirs. 

Lb Lettré Cbinois. 
Quoique Ton dise que le même air soit I» 
forme universelle qui fait agir tous les êtres , 
cependant tous les êtres n'ont pas la même 
figure ; et c'est de là que vient la différence 
des espèces. Un corps, qu'est-ce autre chose 
qu'une écorce remplie et entourée d'air ? 
L'air fait les choses ce qu'elles sont , et les 
choses elles-mêmes déterminent leurs espè- 
ces. Un poisson dans la mer est environné et 
rempli de la même eau ; la même eau rem- 
plit une baleine et qne sole ; mars la baleine 
et la sole n'ont pas la même figure , et par- 
là elles ne sont pas de la même espèce. Ainsi 
jpour connaître les différentes espèces des 
choses qui composent l'Univers , il ne faut 
que regarder leurs Ggures. 

Le' Docteur Européen. 
Par la diversité des figures on peut bien 
' distinguer les choses , mais non pas les dif- 
' féreoies espèces des choses. Tout au pl»s 



a30 L^TTREd ÉDIFIANTES 

peut-^Q par-là différencier les espèces des 
figures ; la figure d^Hine chose n'est point la 
chose même. Ne mettrela différence des cho- 
ses que dans la figure, au-lieu de la faire coii!- 
sister dans la nature , q'est-ce pas donner la 
même nature au bœuf et à Thomme ? Ainsi 
parlait autrefois le Dociepr Kao; et parler 
aujourd'hui de liiême , ce n'est qu'être son 
écho. Deux statues d'argile , dont l'une re« 
présente un tigre et l'autre un homme , ne 
diffèrent assurément que par la figure; mars 
que la seule figure distingue un homme et 
un tigre vivans^ cela se peut-il dire ? On 
▼oit souvent des choses d'une figure différente 
et cependant de la même espèce : les deux 
statues dont je viens de parler en sont un 
exemple. Les figures d'homme et de tigi*é 
nesontpas les mêmes ; c'est néanmoins d'une 
même espèce d'argile qu'elles sont faites. 

Quant à ce qui regarde l'air , si l'on pré^ 
tend que c'est quelque chose de spirituel^ 
-et qu'il anime tout ce qui est vivant, il s'e»- 
suit de là que rien ne saurait mourir. La 
mort , selon cette opinion 5 ne peut être 
causée que par un manque d'air. En quel 
endroit l'air manque-t*îl ? Par où y a-t-ilà 
craindre de manquer d'air ? Une chose que 
nous disons être morte , n'est- elle pas rem- 
plie d'air en-dedans ? N*en est-elle pas en*- 
vironnée en-dehors ? Ce n'est donc pas pré- 
cisément l'air qui anime ce qui est vivant. 
Qu'un homme assez ignorant poumesavoir 
pas que l'air est un des quatre élémens , le 
confonde avec les esprits et avec l'ame de 
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riiomnte^ jen^ensuîs pas fort surpris; mais^ 
pour peu qu*on soit instruit , ne sait-on pa|^ 
que Tair est ua corps dont il ft'est pas si 
difficile d'assigner la nature et les propiriétés? 
'L*^aîr mêlé avec Tea» , le feu et la terre ^ 
composenltoutcequiestmatièpe.Notreame^ 
partie essentielle de nous-mêmes » et seule 
cause vividaute de notre* corps ^ suffit pour 
. nous faire vivre de Tair que nous respirons 
Il fous les instans. L^homme , les oiseaux ^ 
les quadrupèdes vivent au miUeu de l'air > 
pour trouver toujours dans cet élément froid - 
de quoi tempérer le feu qu'ils ont dans Tin* 
térieur. De là vient que nous respircHas^ sans 
cesse y pour pouvoir toujours > par un double 
mouvement , pousser au^debors Fair cbaud^ 
et en recevoir un plus frais au-dedans. Le 
poisson n'a nul besoin de respirer l'air ; il vic 
dans l'eau x cet élémeat est biea capable de 
le rafraîchir. 

PouF.les esprit» , ils n'entrent point dans 
la composition des dboses : ils font eux-mêmes 
une espèce particulière quiest celle des subs- 
tances inMnstérieiles. Ils sont délégués par 
l'ordre du Créateur pour gouverner les autres 
créatures sur lesquelles ils n'ont point une 
autorité absolue.C'est ce qui a faudireà Kong- 
tzé : Honorez les -esprits y mais de loin. Les 
esprits nepeuve&t point nous donner du bon*- 
heur ,^des richesses , ni effacer nos péchésw 
Ce pouvoir est réservé à EHeu seul. Les igno- 
rans de ce siècle qui vo»l offrir leurs vœux 
et leurs prières a^x esprits , ne prennent 
point la bonne voie pour être exaucés^ Cette 
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expression de Kong-tzé \ mais de loin j 
porte là nième.tdée que celle-ci : Si a>ou^ 
offbnsezleCiel yà-(fui^ous adresserez^voust 
S'expliquer comme font certains Lettrés , en 
disant qu'il n'y a point d'esprits , c'est ré-' 
dttire JJLon^-izé au rang de ces Docteur» 
qui ne savent qu'embrouiller. 

Le Lettré Chinois. 

. Nos anciens Pfailosoplies reconnaissant 
dans les merveilles que contient l'Univers , 
aine raison suprême et invariable qui règne 
par-tout , ont cru que chaque créature y 
participait à sa manière , et que toutes en-* 
semble ne fesaientavecelle qu'une seule subs-^ 
tance: (i) ils disaient donc que Cliang-U , 
Seigneur du Ciel , se trouvais dans chaque 
chose , et que de «on union avec elles il' ne 
irésultait qu'un même être. C'est par ce motif 
qu'ils exhortaientles hommes à ne pas s'aban- 
(donner au vice , poxxv ne pas défigurer la 
J)eauté qui s'était communiquée à eux ; h nt 
•point violer l'équité , pour ne pas oiTenser 
-la raison qui résidait en eux; à ne nuire à 
iaucune chose du monde , pour ne pas man« 
tquer de respect au Cliang-ti qui se trouva U 
«n tout. lis disaient encore que la nature de 
d'homme et de toute autr^ chose , ne péris* 
«ait point par la mort , ou par la division 
des parties ; mais qu'elle retournait se trans- 
- ' • - - I 

(i) Nn/e de l'Editeur* La dt-raison est par-tout la 
^éme^et Ton voit qu'à }a Cfaiine il j avait des Spinosis-' 
tes avant Spinosa , et que , quand ôii s*écarte de la vé- 
rité., on tombé dans les mêmes absurçUt^s. , 



fornier en Dten , c est-à'-dîre , qoe Tame de * 
rbomme ne meurt point. Cependant je craint 
que cetle doctrine ne s*accorde pas tout-à"* 
fait avec ce qne vous , Monsieur , enseignei 
touchant le Seigneur du CieU 

LÉ Docteur EuKOPÉEff. 

Je n'ai jamais ouï parler d'une doclriité 

J>1u8 extraordinaire et moins suivie que ccUe- 
à . Comments'accorderai t*elle avec la m ienne? 
K'est-ce pas dégrader la majesté du Chatig'^ 
tij II est rapporté dans nos saintes Ëcriture# 

Îu'au commencement des temps , lorsque 
lieu donna Tétre à toutes choses , il créa des 
Anges de tous les ordres. Un des principaux 
d'eotr'eux , appelé Lucifer , ébloui de sea 
qualités naturelle», s'abandonna a l'orgueil f 
et eut Taudace de penser qu'il pouvait de« 
venir semblable au très-Haut. Dieu punit 
eussitfttle téméraire ; il le changea en Démon 
livec tous les autres Anges qui l'avaient suivi 
dans sa révolte , et il les précipita tous dana 
les enfers. C'est d'après cela que nous disons 
que depuis la création du monde il y a un 
•enfer et des Démons.Or^ iiire^qqeles créalu-^ '\ 
res sont tellement uniesau Créateur, qpMIes \ 
ne sont avec lui qu'une même chose > n'est- 
ce pas enchérir encore .sur le langage impie 
de Lucifer?. 

On ne s'aperçoit plus en Chine d'une 
opinion aussi pestilente , depuis qu'on y a , 
laissé répandre les rêveries de la Secte de 
JFo, Tcheou-kong , Kong-tzé se sont-ils ja- 
«nais exprimés en ces termes y en parlant da 
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Chang-tit Trouvera-t-on riea de pareil jan^ 
les livres classiques? Si l'on voyait an tioinmef 
de la lie da Peuple afiecler les airs d'uQ Roi , 
«t prétendre être traité en Roi , qu'en dirai t-r 
on? Quoi donc! il n'est pas permis à un 
simple particulier de se comparer à un Prioce , 
et il pourrait se dire semblablef au Cliang-til 
Uu homme parlant à un autre homme , lui 
dit : toi , tu es toi ; moi , je suis moi ; et un 
ver de terre s'adressant au Chang-ti ^ pour- 
rail lui dire r vous êtes* moi >,et je suis vous [ 
quoi de plus extravagant ? ' 



Le Letthé Ghino 



is. 



Les Disciples de Fo ne se mettent point 
au-dessous de- Change ti. Us vantent beau- 
coup les qualités de l'homme , la noblesse 
de son corps , les vertus de son ame : en cela 
il y a du vrai. Les vertus du Chang-ti sonl 
sans doute très - relevées ; mais celles dt) 
l'homme^ jusqu'où ne vont-elles pas? L9 
Chang^ti a une puissance sans bornes ; et 
l'homme de quoi n*est-il pas capable ? Que 
peut-il y avoir de plus grand que les anciens 
Sages, vraies origines des Nations qu'ils ont 
su rassembler ? Parfaits Législateurs , Doc- 
teurs consommés , Inventeurs de tant de 
beaux arts *, c'est d'eux que )ies Peuples ont 
appris h labourer la terre , à creuser des puits , 
à se faire de& vêtemens , à construire des 
chariots , h construire des vaisseaux , de ma^ 
nière qu'ils peuvent non-seulement se nour- 
rir et conserver leur vie , mais encore entre- 
tenir un commerce perpétuel qui les enrichljt 
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tous ^ et qui les rend tous heureux. C'est par 
eux que les Empires ont été solidement foo^ 
dés , qu'ils se conservent , et qu'ils sont k 
jamais ïuébranlables. Quel temps « pour si 
reculé q,u'it soit , peut faire oublier leur glo^ 
rieuse mémoire? Je n'ai point ouï dire qu'aa 
défaut de ces hommes illustres , le Chang-ti 
ait rien fait de pareil : voilà ce qui fait dire 
que le pouvoir de l'homme ne cède point h 
celui du Chang'^ti , et l'on ne voit poin^ 
pourquoi la puissance de créer le ciel et la 
terre est altribuée à Dieu seul. 

L'homme ordinaire ne connaît point l'ex- 
cellence de sa nature. On l'entend dire que 
l'esprit est resserré et comme emprisonné 
dans le corps ; mais un Fotiste qui comprend 
la grandeur de cet esprit, ne vent point se 
soumettre , ni s'abaisser. Selon lui , l'homme 
contient en soi le ci«»l , la terre , l'univers 
entier. L'esprit humain est tel qu'il n'y a 
rien de si éloigné , qu'il n'atteigne ; rien de 
si sublime où il ne s'élève ; rien de si étendu , 
qu'il ne comprenne ; rien de si délié , qu'il 
ne saisisse ; rien de si massif et de si dur', 
qu'il ne pénètre. Quand on en est venu k 
connaître ainsi les perfections de l'homme ', 
ne doit-on pas juger qu'il est inlimemenit 
uni à Dieu , qu'il est Dieu lui-mém« ? 

Le Docteur Eukopéest. 

Tjes.FoUstes ne se connaissent pas eux^ 
mâmes , comment connaitraient-ils Dieu? 
Us ont reçu des mains du Créateur , dans u« 
corps très-vil 1 une ame digjae de quelque 
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estime , qui raisônûe , qui les fait' agir et 
mouvoir. D'abord ils s'énorgoeillisseat ^ et 
d'un air de superbe» ils oseatentrer en pa- 
rallèle avec la majesté de Dieu inéme. Qu'a 
4loac de si noble le corps de Thomme? Qu*onl 
»es vertus de si respectable et de si grand ? 
Parler ainsi , c'est détruire la véritable vertu ; 
c'est se rendre soi-même eniièretnent mé^ 
prisabie. L'orgueil est l'ennemi de toutea . 
les vertus , et ce vice seul est capable de cor- 
rompre toutes les Actions de l'homme. C'est 
lin axiome parmi les Sages. d'Europe , qu'un 
grand nombre de vertus sans humilité , n'est 
qu'un tas de sableexposé au vent. Les hom-' 
Jiies les plus vertueux révèrent Thumiliié , 
et ils la pratiquent. Pièu par sa nature , infini* 
Jiient supérieur à tou^, n.e peut pas s'humi-* 
lier ; m«iis si Dieu ne fait qu'une même chose 
«rec rhomme» il faut que Dieu s'humjlîe> 
A voir d'une part les Saints attentifs , exacts , 
S'éspectueux , tremblans aux ordres du Ciel j 
se regardant Comme ce qu'il y a de plus ab^- 
ject sur la terre , ne se croyant capables de 
rien ; et d'autre part, les orgueilleux Fotis-^ 
tes ; quelle ressemblance ! L^s Saints n'osent 
pas penser qu'ils soient Saints , et l'on veu.t 
nous faire accroire que le plus défectueux 
de tous les hommes n'est point au-dessous 
de Dieu même! L'homme fait un fonds dé 
vertu pour se rendre parfait > et il se per- 
fectionne , pour mieux servir le Seigneul' 
du Ciel, La grande vertu dé Tcheowrkong 
consistait à regarder comme son premier 
devoir j de respecter et d'honorer Ijb Change 
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tif et l'on prétend aujourd'hui non s mettre 
de niveao airee ce griind Mettre , digne et 
unique objet de nos adorations et de tout 
potre culte : quel renversement ! - 

Les anciens Sages se sont rendus recom« 
mandables ; ils ont donné des Lois aux Na« 
tions ; ils ont civilisé les Peuples barbares ; 
mais ont-ils créé le| bommes? Ils ont inventa 
les Arts ; n'e^t-ee pas Dieu qui leur a fourni 
les matériaux? Sans cela, qu'auraient*ils pu 
faire? Un Ourrier travaille en or et en bois ; 
mais auparavant il faut qu'il ait de l'or oa 
du bois. S'il : n'avait pas sa matière toute 
faite , la ferait^^il ? Dieu en produisant lea 
choses , le^ a tirées du néant même ; il a 
parlé, et tout a été fait. Voilà ou l'on recon- 
Hait une puissance sans bornes, Que peut 
rhomme en comparaison ? Lorsqu'on im^ 
prime ^n sceau sur le pfipier ou snr la soie , 
çn voit sur le papier et sur la soie la repré"» 
aentation 4m sceau ; mais ce n'est point là 
le sceau Ipi-méme , et en place du sceau « 
cette représentation n'est point capable d'en 
former du nouvelles. On peut dire quelque 
ehose de semblable de la créature. La créa^ 
lure est l'Image du Créateur ; elle n'est point 
le Créateur lui-même » et IfB poiivoir de créer » 
passe toutes ses forces. 
' Un homme savant q^ui a acquis des con^v 
piaissanctsf du pi.e| i de la tprre » de quantité 
d'autres objets , a-til done véritablement 
dans la tête le ciel et la terre et tous ces 
objets? H a regardé le ciel , il a vu la terre, il 
a examiné l'extérieur de diff^n^P^^ cho^ea^ 



d'où il « •oottcltt lecHT nature ^ lears qtialilés , 
kurs usages. Ne dit-on |^as que Tesprit &e 
ooDiiaktl'ob)€ts que ceax qui lui viennent par 
les sens? L'edprit ^t comme une eaa pure. 
et tranquille , comme un miroir bien poli ^ 
capable de recevoir les images de tout ce 
qu'on lui présente. Mais parce que cette^au^ 
et ce. miroir peuvent représenter le ciel et 
la terre ^ ont*ils la puissance de créer Tua 
ex Tautre? Quand on se vante de pouvoir 
quelque cbose , et qu'on se met en devoir 
de l'exécuter , on mérite alors d'élre cru» 
Dieu a créé le ciel et la terre et tout ce que- 
' BOUS voyons ; ceux qui prétendent n'être 
pas difFérens de Dieu même , doivent r^con*-. 
naître en eux une égale puissance : qu'ils 
tirent donc du néant une montagne ^ qu'ils, 
créent même un baieau« 

Le Lettré Chinois, 

Ce que vous appelez Dieu , Monsieur^ 
et que vous dites avoir créé le monde , con- 
server et gouverner toute chose , c'«st ce 
que les Fotistes entendent par ce mot moi: 
dans tous le^ temps comme danstous les lieux, 
ce moi ne souffre jamais d'interruption : c'est 
toujours une seule et même substance. Mais 
parce que l'homme a un corps corruptible , 
9on ame s'appesantit et s'obscurcit ^ ses pas* 
sions varient selon les occurrences; oç qu'il 
y a de bon diminue chaque jour ; le ^erme 
de la v^rtu peu-à-peu se détruit -, sa divi- 
nité ne se soutient plus ; et voilà pourquoi 
lious ae pouvons m créer , ni ooaserver le4 
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«réalares. Ce defaQi de puissance ne vient 
pas de notre a me considérée en elle-même > 
c'est un effet de la corruptibilité de notre 
corps. Une escarboucle qui a perdu son éclat, 
n'est plus une pierre précieuse. Mais si Ton 
examine l*ame de T homme , telle qu'elle 
est véritablement en soi , c'est alors qu'on 
en connaît toute rexcellence. 

Le Docteur Européen^ 

Hélas ! il suffit de proposer une doctrine ; 
quelque empoisonnée qu'elle soit» le» hom- 
' mes s'empressent à l'envi de s'en repaitre* 
Quoi de plus triste ! il faut avoir Famé biea 
appesantie et bien .obscurcie pour oser av.an» 
eer que le Créateur du ciel et de la terre , 
l'ame du monde que Ton prétend ne point 
différer de l'homme , est sujet à l'altération ! 
Une vertu solide, selon Kong'tzé, est ^ 
l'épreuve de tout : un instrument , une ma- 
chine ne devient que plus propre à servir 
par l'usage qu'on en fait : et le Grand par 
excellence, le redoutable Al9itre de TUni- 
vers , dans l'espace de la vie d'un homme , 
pourrait être abattu , renversé? Parler ainsi » 
n^est-ce pas mettre Dieu au-dessous de 
l'homme , rendre la passion maîtresse de la 
raison , faire l'esprit esclave du corps » don- 
ner une qualité accidentelle pour principe 
et pour fondement de la nature elle-même t 
Pour peu qu'un homme ait de lumières , il 
sent ce. que je dis , sans qu'il soit besoin de 
m'étendre davantage. Qu'on examine l'Uni- 
vers entier. Y a-il donc c^nelqu*. créature quji 
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surpasse le Créateur , qui le fasse dépendre 
délie , qui puisse l'appesantir et l'obscurcir? 
Si Dieu et Thomme ne sont qu'une même 
cliose, il n'y a plus à distinguer la paix e( 
le bonheur de Dieu d'avec la miser* et le 
trouble de l'homme. Notre ame sur cela est 
un exemple présent ^ c'est la même ame , 
soit dans la tête^ soit dans les autres parliez 
du corps. Qu'il lui arrive un malheur , quel- 
que sujet de tristesse ^ elle est triste par- tout 
où elle est ; elle ne peut pas tout ensemble 
être en trouble et en paix : or puisque Dieu 
dans rhomme se trouve dans le chagrin €^ 
dans la peine , il s'ensuit que la souveraine 
félicité de Dieu en est troublée. Mais si Dieij^ 
est nécessairement heureux , suit-il de là. 
que rhomme est à l'abri des atteintes de l^ 
tristesse et de la misère ? N'est-il donc pa« 
évident que Dieu et l'homme ne sont pas 
une seule et thème substance ? Prétend-oq 
dire ou que Dieu est ideutiBé avec les chot 
ses , et que par4à tout est Dieu , ou que 
Dieu fait partie intrinsèque des chose» , et 
qu'il entre dans leur composition , o\x que 
les choses sont à l'égard de Dieu, ce qu'ua 
pur instrument est dans les mains d'un Oun 
vrier pour s'en servir? Ces trois maQièrc^ 
de s'expliquer sont toutes opposées à la rai-^ 
son ; je les reprends l'une après l'autre. 

En' premier lieu , Dieu n'est pas ideptiG^ 
avec les choses : si ceU était , le nombre 
jprodigieux des créatures se réduirait à une 
#eule nature. Mais s'il n'y avait dans riluir 
ina^ qu'une i^iUe sijbsiance, on ne peurrail 

plue 
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i^ns dire qu'il ja un nombre prodigieox de 
créatures. Les manières d'être de chaque 
ehose seraient entièrement confondues j il 
n'y aurait plus d'instinct particulier , ni cette 
inclination naturelle à sa propre conserva- 
tion. Nous Toyons dans le monde beaucoup 
de choses ennemies les unes des autres , et 
qui se détruisent. L*eau éteint le feu , le fea 
consume le bois. Parmi les animaux , les 
plus gros et les plus terribles mangent les 
plus petits et l'es plus faibles. Puisque Dieu 
est identifié avec toutes choses , Dieu se.dé* 
truit donc lui-même ; U ne sait point se con- 
server : «st-ee là avoir une belle idée de Dieu ? 
Suivant un tel système , Dieu n'est qu'une 
même chose avec Thomme , avec le bois> 
iivec la pierre. L'homme sacrifie a Dieu ; il 
doit obéir à Dieu. C'est donc à soi «même 
x{ue r homme sacrifie ; il doit donc obéir à 
la pierre et au bois : ridicules, mais justes 
conséquences. 

En second lieu , Dieu ne fait point par- 
tie intrinsèque des choses. Il s'ensuivri^it 
que Dieu serait moindre que la chose dont 
il ferait partie. La partie est moindre que 
le toutï Un Tfion^st plus grand qu'un Ching 
qui n'en est que la dixième partie. Le con- 
tenant renferme le contenu. Si Dieu est dans 
les choses comme partie , il est contenu ^t 
.par-là plus petit que les choses qui le .con^- 
tiennent; mais qui pensera jamais que la 
créature puisse ainsi renfermer le Grcaleur 
'dont elle a reçu l'être ? Dieu fesant partie 
•de l'homme , est^il dans l'homme commue 
Tome XXr. L 
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un maitre qui commande , ou qomme nqi 
esclave qpi obéit? Dieu ne peut point être 
soupiis à riiomme en. esclave; mais si l'hommo 
a en lui-même Dieu qui règle en mnître ab^ 
solu toutes ses actions, il^ne doit j avoir 
aucun méchant homme dans le monde. Pourr 
quoi donc le nombre .en est**]l si grand 1 
Dieu est la source de tous les biens , la verta 
sans mélange. S*il gouverne ab3olumen| 
rhomme , comment le laisse*t-il avi^ugler 
par les passions? Comment Thopim.e donner 
4-il dans tant de travers ? Est-ce donc que 
la vertu de Dieu l'abandonne ? Aji temp^ 
de la création , Dieu établit par-*tout un orr 
dre admirable: aujourd'hui qu'il règle tour 
tes les démarches de l'homme , ««Ion le^ 
FotisLeç , d'où vient un si affreuse désordre? 
C'est Dieu qui a porté toutes les Lojis que 
la raison impose à l'homme. L'homme, que 
Dieu dirige en tout 9 viole cependant ces Lois. 
Est-ce que Dieu les ignore, ou qu'il n'y fait 
|>as attenxioâ ? Est-ce qu'il ne peut pas les 
g3rder , ou qu'il ne le veut pas ? LaquelW 
de ces réponses pept*on recevoir? 

En troisième lieu , les choses^ne sont point 
à l'égard de Dieu ce qu'un pur instrument 
est entre les mains de l'ouvrier pour s'ea 
servir. Car d'abord i} serait évidemment fapx 
que Dieu , comme on le prétend , ne iit avec 
les choses qu'une seule et même substance* 
Un tailleur de pierre n'est point une même 
substance avec le ciseau dont il se sert; ua 
pêcheur est très-distingué de ses filets et de 
sa barque : de plus il ^uit d'4ine telle opir 
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moïk que tout ce que font les créatures ne 
cloit point leur être attribué , mais h Dieu ; 
de même qu'on attribue à l'opyrier tout ce 
qu'il fait en se servant de ses instrumens. 
On dit que c'est le laboureur qui laboure , 
Ifi bucberon qui coape le bois, le charpen- 
tier qui scie une planche ; et toutes ces actions 
ne sont point attribuées à la charrue , à la 
bâche , à la scie : ce n'est donc plus le feu 
qui brûle , l'eau qui coule , l'oiseau qui 
chante, le quadrupède qui marche y l'homme 
qui monte à cheval , qui s'assied sur un char ; 
c'est Dieu qui fait tout cela. On ne doit plus 
punir les voleurs , les assassins ; ils ne sont 
point en faute: les gens de bien n'ont au- 
cun mérite ^ il ne faut plus les récompenser. 
Y a-t-il rien de plus capable de mettre U 
confusion dans TUnivers , qu'une pareille 
doctrine ? Dieu n'entre point dans la com- 
position des choses , et par-là même les 
clioses , eu se détruisant , ue retournent point 
à Dieu : elles se résolvent dans les mêmes 
parties dont elles avaient été formées, Que 
si les créatures par la mort et par la destruc- 
tion se trouvaient changées en Dieu , on ne 
devrait plus dire qu'une chose est détruite » 
qu'elle est morte ; mais au-contraire , qu'elle 
vjt de la vie la plus parfaite. Quel est 
l'homme qui ne souhaitât pas de mourir sur- 
le-champ pour être transformé en Dieu ! Un 
fils bien né , pleure la mort de son père; il se 
donne de grands mouven^ens pour lui pré- 
parer un magnifique tombeau. A quoi peuse- 
t-il ? sou père est deveou Dieu. 
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J'ai déjH fait voir que Dieu est l'origine* 
de toutes choses , le Créateur de l'Univers , 
le comble de toutes les perfections : la créa« 
lure est incapable de comprendre sa gran- 
deur ; comment pourrait-on l'égaler h Dieu ? 
Quand on considère ce que les créatures ont 
de beau et de parfait , on reconnaît eûtr'elles 
les traits de la puissance de Dieu ; mais pré- 
tendre qu'elles soient Dieu lui-même , cela 
révolte. Si l'on voyait de grands pas mar** 
qués dans un chemin , on dirait qu'un homme 
de grande taille aurait passé par-là *, mais 
on ne s'aviserait pas de confondre ces vesti- 
ges avec le voyageur. A la vue d'un beau 
tableau , un connaisseur admire l'habileté 
du peintre , mais il ne prend pas le tableau 
pour le peintre lui-même. 

Dieu a formé des créatures de toutes les 
sortes 'et sans nombre, pour que l'homme^ 
avec le secours de sa raison » remonte à la 
première origine , et que parvenu a la con- 
naissance du Créateur , il admire ses per- 
fections infinies , il l'adore , il l'aime. Ce 
devrait être là notre unique occupation : 
mais l'homme grossier se repaissant de rêve- 
ries et de fables , a bientôt perdu de vue le 
premier principe, et dans quels travers ne 
donae-t-il pas ? La source de ses erreurs , 
n'est autre chose que l'ignorance où il est 
de ce qui regarde les diflKrentes causes. Il y a 
des causes intrinsèques aux choses y comme la 
matérielle et la formelle ; il y en a qui sont * 
extrinsèques , con^me les causes efficientes : 
picu est cause efilcieute et uaiverseUe, etpar- 



.èonséquent cause extriosèque dos créatures. 
Il est à remarquer qu'une chose peul être 
dans uûe autre de plus d'uue manière : ua 
komme est dans une maison , dans une salle , 
comme dans un lieu. La matière et la forme 
,6ont dâûs Thomme , le pied et là main sont 
•dans le corps ^ comme les parties dans le 
tout. La blancheur est dans le cheval qu'elle 
.dénomine blanc ; la froidure datis la glace 

Îu'elle dénomine froide » contme tout acci-* 
ent » toute qualité est dans une^substance; 
. La lumière du soleil est dans le cristal qu'elle 
fait briller ; la chaleur est dans le fer qu'elle 
échauffe , comme léa causes extrinsèques 
.sont dans les sujets où elles agissent. Des 
iphoses les plus basses « remontons aux plus 
hautes: on pçnt dire dans le sens de ce der« 
nier exemple, que Dieu est dans les choses. 
Quoique la lumière ^oft dans le cristal et la 
chaleur dans le fer ^ çé sont néanmoins, des 
.choses bien distinguées.^ des natures toutes 
difTérenies. Ainsi ^ Ton n'erre point en disant 
que Dieu est de cette manière dans les créa- 
tures , avec cette différence que la lumière 
peuT n'être pas dan$ le cristal , au-lieu que 
.Dieu , essentiellement immense , se trouve 
.nécessairement dans toutes les créatures , et 
.que Dieu étant immatériel n'a point de par- 
^tîes. D'où il suit qu'il est tout dans le tout^ 
et tout dans chaque partie du tout* • 

Le Lettré Chiitois. 

Vous TOUS expliquez , Monsieur , si clai-* 
i*ementy que voilà tous mes doutes dissipés» 

h i 



ft4^ Lettres ÉDrriANTEs 

Mais que peasez-vou* de ceux qui prétew- 
deuLc^ue rhomme et taules les autres créa- 
tures , De font qu'une mémo chose ? 

Le Docteur Européen. 

Tantôt élever l'homme jusqu'à Fégaler à 
Dieu , tantôt TaviUr jusqu'à le confondre 
avec un vermisseau y il y a excès de part et 
d'autre. Un orgueilleux persuadé , préveno 
qu'il est semblable à Dieu y voudra-t-il être 
mis en> puralièle avec le plus vil anihMl ? Et 
quelque effort qu'on fasse ^ j'ai bien de 1» 
peine à croire <}u'on persuade jamais à per- 
sonne qu'il ne diffèi^e en rien d'un serpent 
venimeux^ Vous , Monsieur , qu'en pcnseaî- 
vous vou*-même?Il est aisé de refulerce qui 
n'est nullement digne de foi. Distinguons les 
diverses sortes d'identités qui se trouvent 
parmi les créatures. H y a des identités sira- 
pkment de nonis entre des choses qui soiïl 
très-diffi rentes, comme lien céleste, lieti 
terrestre. Il y a des identités de réunion ^ 
par desquelles plusieurs choses rassemblées 
n'en foot- qu'une ; comme plusieurs brebîs 
ne font qu'un troupeau j gran4 nombre d» 
Soldats neF font qu'une armée. Il y a des iden- 
tités- de propriétés ; par exemple , entre une 
racine , une source et le cœur. Le proprfe 
d'e la racine est de fournir du suc à toute 
la plante'; le propre de la source est de don^ 
ner de l'eau à tout le ruisseau ; le propre du 
cœur est de distribuer le sang par-tout le 
corps. Ces trois premières sortes d-identités 
sout fort imparfaites , et se rencontrent en^ 
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fre des ciioses de naïut'e toute opfiosée. 11 j 
a des ideDtités de genres qui fout que le» 
espacés différentes convienneut dans on même 
principe gcûéricjtte ; comme les oiseaux et 
les quadrupèdes conviennent dans les genres 
de cognoscitif et de sensitif. Il y a des iden- 
tités d'espèces par où les individus partiel- 
fient h une même natui^e spécifique ; comme 
le cheval A aile cheval jSsontTun et Tautrè 
icheval. Piéride et Paful sont tous deux hom^ 
hies. Ces demr sortes âe nouvelles identité 
rapprochen^t les cb^bsesdebearucoup plus près^ 
que les trois premières. Enfin, il y ^ des 
identités de siihstances par lesquelles une 
éhose', soit qu'on la regarde sous diffère ns 
rapports «soit qu'on lui dohne divers noms,' 
reste touiaurs en soi Iw même. Par exemple , 
'Ex-tang-hium et J'i-jao sont un mômé 
homme. Toutes les parties d'un tout n'ont 
Jfîen de diffèrent / et sont substances du tout 
lui-même. Cette dernière sorte d'identité 
est la parfaite et Ib vrai'e. Ceux qui préten- 
dent que toutes les créatures ne sont qu'une 
même chose > dan» lequel àe ces trois ordres 
d'identités veulent-ils mettre celle qu'ils leur 
attribuent? 

Ls Lettré Chinois. 

Ils la mettent dans l'ordre des identités' 
^es substances ; et voici comme ils s'expli- 
quent^, le Sage ne fait véritablement qu'une 
ïnême chose avec le monde entier. Le vul- 
gaire seul divisé cette substance , en em- 
jpioyaAt ces termes de ^91 , de moi. Ce n'es£ 

L4 
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pas à dire que cette ideDtité vienne de Tidee 
que se forme le Sage. Elle a son origine dans 
]a boaté da cœur humain , laquelle n*est 
|K)in( réservée au Sage seul , et que le vul-* 
^aire.ne peut jamais détruire. 

1»É Docteur Européen. 

Lorsque les anciens Philosophes ont Ait 
.que nous ne fesions tous qu'un , ils voulaient 
^seulement par-là réunir les Peuples > et les 
exciter h une mutuelle charité. Ou ne peut 
point dire que tojutes les créatures soient une 
même chose , si ce n'est en ce sens seul , 
qu'ellesont toutes un même Créatepr ; màk 
la justice qu'on se rend l'un h l'autre^ la 
charité qu'on se doit, supposent deux per- 
sonnes distinctes. Si toutes les créatures ne 
jsont qu'une même substance , où sera le nom- 
Jbre de deux ? On ne trouvera de la distinc- 
tion tout au plus qu'entre de vaines images 
incapables de s'aimer et de se respecter mu- 
tuellement. Ne dit-on pas que la charité 
.consiste à traiter son prochain comme sot- 
même ; que la justice exige de rendre à 
^autrui ce qui lui appartient? voilà donc un 
autrui , un prochain ; voilà un soi-même. Si 
l'on Ate cette différence, ne défruit-on pas 
ces deux vertus ? Supposons pour un mo- 
ment que toutes Les créatures sont en effet 
identifiées avec un homime ; cet homme eu 
s'aimant uniquement soi-même , en se pro- 
curant toute sorte de satisfactions, exer- 
cerait une pleine charité, une parfaite jus- 
; ice ; mais peut-on; croire qu'un scélérat qùx 
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^e pëiise qu*& soi , qui ne fait pas la moindre 
iBitention h tout le reste du genre humain , 
tnérile les noms de juste et de charitable ? 
Les anciens livres , en se servant des termes 
d'autrui , de soi-même , désignent-ils sim* 
plement deux corps ? Ne marquent- ih pas 
au-contraire très-clairement une vraie dis-* 
tinction de nature et de personnes ? 

La perfection de la charité consisté clana 
son étendue. Plus elle est restreinte^ moin» 
elle est parfaite. L'amour de soi-même est 
commun, même aux choses inanimées : Feaa 
cherche toujours un lieu bas et humide ; 
pour pouvoir par-'Ià scî réunir et se conserver 
. Le feu veut un lieu sec « et s*élève sans cesse , 
pour trouver sa sphère , et s'entretenir danf 
tout son entier.L'aroour pour ceux à qui on a 
donné la vie ^ est très-vif dans les animaux^ 
quene font-ils pas pour nourrir leurspetits? 
Aimer sa famille , le dernier des hommes en 
.est capable. Combien de fatigues ^ quels dan- 
gers , quels crimes même quelquefois^ pour 
lui procurer le nécessaire ! Aimer sa Patrie; 
le vulgaire même s'en pique. Ne voit-on pas 
chaque jour des armées entières prodiguer 
leur vie , pour repousser l'ennemi ? Mais unô 
charité que rien ne borne ^ qui embrasse! 
rUuivers entier, c'est là la vertu du Sage. 
Comment est-ce que le Sage distingue autrui 
de sdi-méme , de sa faihille particulière j 
d'une autre {"amille , son propre Pays d'un 
pays étranger ? c'est que, regardant touslesi 
hommes comme ayant un même Créateur ^ 
un même père qui est Diea^ il se croit obligé 

■ • '^ L 5 . . . 



de les aimer tous. Pourquoi n'irtîte-l-îl pa»^ 
!• homme sans règle dont loale rattintion nc^ 
va qu'à s'aimcjr cl se' satisfaire soi-même? 

Le Lettré Ghinois. . 

Sî l'opînion de ceiix qui disent que tou tel- 
les créatures ne sont qu'une même cbose i 
délruitla charité et hi justice, comment est- 
ce qii'on lit dans le livre Tchong-ytyng , qu'un- 
des devoirs du Prince est de se regarder sot- 
même d'ans ses has-Oïïicîers, et de ne points 
se distinguer d'eux ? 

liE DocTÊUA Européen. 

Cesl là une faç©n de parler qui , Lie»' 
comprise , n^â rien de mauvais. Que sî l'oa • 
veut prendre cette expressîcm à la lettre , on ' 
choque absolument le bon sens. Le livre 
Tchong-yong enjoint au Prînee dp se re*- 
garder lui-même dans ses Officiers , et de ne» 
se point distinguer deux , parce^que les Offi-i 
cîers, même les plus ba^ , sont hommes aussi- 
bien que Ife Prince ; mais comment peut-on- 
confondre un- Prince et ses Officiers avec les 
plantes, les arbres, la terre , les pierres, el 
de tout cela fie faire qu'une même chose ?^ 
y^î vu A&us Mong-tzé qu'un homme , pour 
aimer et faire du bien h unr^ chien ou à un* 
cheval', ne doit point pour cela passer pour 
charitable. Mais si le cheval, le chien ei 
toutes les autres créatures ne sonr qu'une* 
même chose avec rKom me, tout attachement 
à quoi que ce soit , devient dès-lors une vé^- 
xîtable charité. Autrefois 1& Docteur JVé^^ 
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enseignaîl que rhonime devait âimipr son 
prochain comme soî-mômé , et il trouva bien 
des coQtradictlons. Aujourd'hui Ton prétend 
que l'argile et la boue sont des sujets dignes 
de notre charité , et cette doctrine trouve des 

f)artisans ; quelle bizarrerre ! Dieu a créé 
'Univers ; il Ta rempli d'un nombre pres- 
qu'infini de créatures qui toutes ont entr' elles 
des rapports et des différences. Lés unes cgn-^ 
Viennent en genres etdHIerenten espèces ; les 
autres conviennent dans l'espèce , et ne dif- 
fèrent que par leur propre entité. Une même 
chose a encore de vraies différences. L'on pré- 
tend aujourd'hui réduire toutes les créatures à 
Ê'en faire qu'uiie.N'est-ce pas renverser l'or- 
dre établi par le Créateur ?La multiplicité et 
ladiversit^é des choses en font la beauté. Ua 
Curieux qui cherche des pierres précieuses , 
ne se contente pas d'un fort petit nombre. 
Un antiquaire ramasse des antiquités le plus 
qu'il peut. Un festin pour être exquis , doit 

i)résenter toute sorte de mets. Si tout-à-coup 
es couleurs se réduisaient toutes à la rouge , 
nos yeux en seraient offusqués , au-lieu que 
1^ diversité du rouge , du vetiy du bleu , dvù 
blanc , du noir , soulage et récrée la vue. 
Une musique qui se réduirait a uii seul ton' 
répété sans cesse , serait insupportable , au- 
Keu que le mélange des diffé^ens tons , ran- 
gés avec art, compose uùe barmonie qu'OQ' 
entend toujours ^vec un nouveau plaisir. 

L'ordre étant tel pour tout ce qui tombe' 
sous les sens y ce qui n'y tombe pas , n'en suif 
pas un autre.- J'di déjà montré qu'il y avait^ 

la 6' 
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parmi les créaturesr uû€ diversité d'espècei^ 
cl de natures y et qu'on ne devait point dis- 
tinguer les olîjcts seulement par la 6g«re ex- 
térieure. Un lion de marbre et un lion vivant 
ont la même figure ; ils ne sont pas de la 
même espèce. Un Honrme et un lion tous 
deux de marbre , som de la même espèce f 
ils sont faits du même marbre , maîs-ils n'ont 
pas la même figure. Les MaUres dont j'ai 
pris autrefois les leçons, en expliquant les 
diverses propriétés des espèces et des entités 
particulières , disaient que dans le rang de» 
composés substantiels , tout ce qui fait une 
même entité , fait aussi une même espèce -, 
inais que plusieurs clioses d'une même es- 
pèce , ne font poinrt une même entité. Us. di- 
saient encore que les actions d'une des parties 
d'un tout pbysiqiie , étaient attribuées au 
toutlui-'même , et désignaient en même- tempa 
Ta partie qui les a faites. Que la main droite y 
par exemple , fasse Taumône , exerce la cha- 
rité, c'est Tliom me qu'on appelle charitable.. 
Que la main ^auclie fasse un vol , on n'eiv 
charge pas seulement la main gauche , mais 
encore la droite , le corps tout entier, et tout 
Fhomme est appelé valeur. Sur ce principe», 
si toutes les créatnresne sont qu'une seule et 
même chose ,. les actions de clfaque homme. 
err particulier sont communes à tous. Ainsi y 
lorsqu'un scélérat fait un crime , Tbomme 
de bien devient criminel , et parce que Ou^ 
qimng était un Prince plein de bonté ^ on 
doit aussi regarder Tcheou comme un bon; 
prince : Thomme vertueux n'est pas distiu- 
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gué âu scélérat ; Tcheou n'est point autre 
que Ou'Ouang\ tout leur est donc commun^ 
]N['est*ce pas la renverser entièrement Tordre 
établi dans le monde , où nous voyons que 
chaque chose agit à sa manière? 

Les Philosophes , ep raisonnant sur la di-* 
vcrsité des choses , ont toujours distingué 
celles qui concourent à faire une même en- 
jlité , d'avec celles qui en Cont une diOerentô. 
Pourquoi s'avise-t-on aujourd'hui de pré-* 
tendre que toutes les créatures ensemble ne 
font qu'uoe seule et même substance? Les 
choses qui ont du rapport entr'elles , se trou- 
vant réunies 3 ne font qu'un même tout : 
Celles qui n'ont aucun rapport , font des tous 
différens. Tandis que les eaux d'une rivière 
liont dans la rivière , elles ne font qu'un tout ; 
mais si Ton en puise dans un vase , l'eau qui 
6é trouve dans le vase , ne fait plus un mém^ 
tout avec les eaux de la rivière y elle reste 
seulement de la même espèce. Une doctrine 
qui fait ainsi un mélange informe du ciel; 
de la terre , de foutes les créatures , en les 
réduisant toutes à Une seule substance^ èsl 
injurieu&e au Chang-tchi^ Elle renverse le» 
règles établies pour les récompenses et pour 
les punitions : elle confond toutes les espèces : 
elle détruit les vertus de charité et de justice ;^ 
et quelque respectables d'ailleurs que soient 
ses partisans , je ne puis m'empêcher de la^ 
combattre de t(^utes mes forces. 
Le Lettré Chinois. 

Vous m'avez , Monsieur , pleinement îns-* 
txuit ; voilà^mes difficultés applanies et i'er-^ 
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jpeur abattue. Votre doclrioe est la véritable 
doctrine. L'ame de rbommeest itn mortelle.:* 
elle ne se tFansCorme point en d^autres na-r 
fures. J'ai ouï dire aussi que la Religion* 
chrétienne n*adniet point ce que les Folistes 
disent de la Métempsycose , noir plus que lar 
défense qu'ils £onC de tuer les animaux. J'air 
encore besoin , Monsieur , de vos instruction»^ 
là-dessus. Ce sera ^s'il vous plait , pour' 
demain. 

Le Docteur Euroi^é£5. 

' Quand on a applani les montagnes , il est 
aîsé de venir a bout des petits tertres. Mon' 
dessein était de vous entretenir sur la ma- 
tière que vous proposez. 'Vous souhaitez,^ 
Monsieur , m'enlendresur la Métempsycose ^ 
de mon côté , je souhaite.de votwj en parler. 

V. ENTRETIEN. 

JLa Métempsycose est une rêv^erie , et la 
crainte de tuer les animaux ^ une pueri^ 
lue. Quels sont les vrais motijfs de jedner T 
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Le Lettré CHifl>ois. 



L y a trois opinions touchant le sort de' 
1-homme. Les uns disent que tout commen-^ 
çant pour lui à sa'naissan<;e; tout doit aussi 
ftûir pour lui a sa mort. Les autres, raison-' 
liant sur le passé , le présent et l'avenir , pré-» 
t'endent que tout ce que nous recevons de 
Liens et de maux dans la vie présente^ est 
une suite de ce que nous avons fait dans ly 



BT'«Vllltir8'B9; 255' 

Tf^ passé^e , et que dans la vie futnre , nous 
serons traités suivant ce que nous fesons dans / 
la- vie présente. Four vous , Monsieur, vou*» 
dites que celte vie n'est pour rhoranic qif uù 
court passrage qui le conduit à une vie future , 
d'une éternelle durée ; d'où -vous concluce 
que nous devons à' présent nous appliquer 
de toutes nos forces h la vertu , pour nous- 
procurer dans l'avenir une heureuse éternité. 
Ainsi , l'avenir est le terme ; le présent esrla 
voie. Ce que l'on dît d'une vie future , nie 
paraît solide ; mais ce qu'on ajoute d'une vie' 
passée , d'où tire-t-il son origine ? 

Le Bocteur Européen. 

Il parut autrefois danr l'Occident, un céf*- 
lebre Philosophe , nommé Pythagore. C'était 
un trè»-grand géaie , mais dont la sincérité 
lEi'est pasb'ien assurée. Ce Philosophe , chagrin 
rffe voir les Peuples de son temps dotfner dans 
le désordre sans crainte et sans pudeur , se 
servit dé l'estime qu'on avait pour lui , et 
inventa un système extraordinaire^ pour ra- 
mener les méchnns. Il se rail donc à prêcher 
que les hommes qtii s'abandonnaient aux^ 
vices durant celte vie, ne manqueraient pa^, 
après^la' mort ,' d'expier dani- une vie nou- 
velle Teurs crimes passés ; qu'ainsi ou ils re- 
Xfaîiraient pauvre» et misérables, ou ils se-' 
raient changés en diverses sortes» d'an imauxi; 
que les hommes -cruels et féroces seraient 
changés en tigres , en léopards ; lès orgueil- 
It'u^ «n lions ; les impudiques enehiens, en- 
pouroeaux^ les gourniands -en bœufs » en 
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Ânes ; les voleurs en renards , en lonps , €tt 
épcrviers; enfin , que cbaque homme vî^ 
cieux reprendrait une forme d'animal , con- 
venable à son vice. Des gens sages ont excusa 
Pjthagore en disant gue son intention était 
bonne , mais qu'il s'était mal exprimé. On 
ne manque pas de solides raisons pour r£i- 
mener les méchans ; pourquoi laisser la vé-' 
fité et employer le meùsonge ? 

Le Philosophe étant mort , quelques-^uns 
de ses Disciplejs retinrent cette opiaioD^ 
jL'erreur peu-à-peu passa dans les Royaumes 
étrangers, et parvint dans Tlnde jusqu'au 
Ching-ton.Fo né dans ce pays-là , et pensant 
alors à faire une Secte, emprunta de Pytha-' 
gore la Métempsycose , à quoi il ajouta les 
six articles de sa doctrine^ et toute cette suite 
de rêveries qu^on donne aujourd'hui poup 
des livres sacrés. Peu d'acfnee» après , quel- 
ques Chinois étant allés au Ching-ton , rap- 
portèrent en Chine le Fotisme. Voilà l'orir 
gîue et le progrès de la Métempsycose qui , 
n'étant appuyée sur aucun fondement^ n'esta 
pas digue de la moindre croyance. Le C/wn^gfr 
to/2 n'est qu'un petit Pays nullement compa- 
rable à la Chine. On n'y trouve aujourd'hui 
ni science , ni politesse -, la vertu n'y est 
point en recommandation. Est-ce donc sur 
h s fables qui en viennent , que doit se réf 
glcr le monde entier ? 

Le Lettké Chinois. 

En voyant la carte générale de tous les 
Royaumes du monde , que voas avez mise atf 
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}oar, où tout correspond si exactement aux 
degrés célestes , etplus encore en fesantatten^* 
tîon au long voyage que vous avez fait en 
venant d'Europe , on doit juger que vous étet 
parfaitement instruit de ce qui regarde la 
patrie de Fo^ . Sa Nation est sans doute , 
comme vous le dites ^ vile et méprisable. 
Les Fotisied de Chine sont trompés par la 
lecture des livres de leur Secte : ils s'ima- 
ginent que le Royaume de Fo est un Pays 
admirable*; certains même vont jusqu'à 
souhaiter la mort pour aller, par une heu- 
reuse Métempsycose, commencer une nou* 
vellevie dans ces régions fortunées. Cela est 
risible. Nousautres Chinois , nous voyageons 
peu dans les Pays éloignés; comment pour- 
ri ons'-nons les bien connaître ? Mais , enfin , 
que la pa trie de /^o soit un Pays de peu d'éten- 
due , que sa Nation soit abjecte, pourvu que 
sa doctrine soit raisonnable, on peut la suivre ^ 
tout le. reste n'apporte à cela .aucun em» 
péchement. 

Le Docteur Européen. 

Les absurdités qui suivent de l'opinion de 
la Métempsycose , sont sans nombre ; je n'en 
rapporte que quelques-unes des principales* 

En premier lieu, l'amed'un homme qui, 
par la Métempsycose ^ aurait passé dans un 
autre corps , ou d'homme ou de bête , n'au- 
rait pas perdu sa nature d'ame , et elle de- 
vrait se ressouvenir de ce qu'elle a fait dans 
son premier corps. Cependant nous ne nous 
ifiOuyenons.de rien, ^ et je n'ai point ouï dire 
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^ue personne ait jamais eu de pareil sour^-» 
nir. N'est-ce pas là une preuve qu'un homme 
aujourd'hui vivant n'a point eu de viepré-* 
cédente ? 

Le Lettré Cb^nois. 
Les livres de Fo et de Lao rapportent plu- 
sieurs exemples de ces sortes de souvenirs."* 
Il faut donc qu'il y en ait eu. 

Le Docteur Européeiï. 

Que le Démon, dans le dessein de tromi< 
per les mortels , et de les attirer à son parti ^ 
ait possédé quelque homme ouNjuelque béte ^ 
et lui ait fait dire : }e suis un tel, du tempr 
passé ; telte chose arriva autrefois de cettQ 
Sfianière , etc. , pour autoriser par-là le ihea- 
songe : cela peut être ; mais pourr|uoi Ie9^ 
exemples qu'on rapporte de gens qui se sont 
souvenus d'une vie précédente , sont tous 
de-quelquesFotfstes, oru depuïs que la Secte 
de Fo est entrée ^n Chine ? Dan* tous le»^ 
Pays du monde, il naît et il. meurt une 
quantité innombrable d'hotnmes et d'ani- 
ïnaux. Autrefois c'était comme aujourd'hui. 
Pourquoi n'est-ce que depuis Fo et parmi 
ses Disciples , que l'on trouve de ces sorte» 
âe souvenirs , tandis que dans un si grand^ 
nombre de Royaumes,, en tant d'écoles diffé^ 
rentes, où il à paru de si célèbres Docteurs^ 
des Savans d'uneniémoiresi pi-odigieuse, \\ 
s'y a jamais eu ua seul homm<e qui se soit 
souvenu de la moindre chose d'une vie pas^ 
sée ? Quei rtouilè ceste du monde oublie 
Itisqu'à son pèredi s» mète > jHsq^a'à soQprcH' 
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pre nom , et les seuls Fotistes , avec quel- 
ques animaux, se souviennent de tout, et sont 
«a état de le raconter ! Ces sortes de rêveries 
peuvent bien amuser la vile populace ; mais 
'des Docteurs , des gens qui font usage de 
leur raison , ne peuvent les entendre sans 
mépris et^sans indignation.* 

Le Lï:ttré Gbikois. 

lues Fotistes disent que quand Tatne d'un 
honinie, a passé dans le corps d'une ])éte, ce 
corps est bien animé par cette ame ; mais , 
€omnie Hs n'ont aucun rapport entr'eux , 
J'ame se trouve embarrassée , et ne peut point 
agir librement. 

Le Docteur Européen, 

Mais quand Tame d'un homme a passé 
dans un autre corps d'homme , ce corps el 
<:etle ame ont du rapport entr*eux ; pourquoi 
Vame ne se souvient-elle pas de la vie pré*« 
cédente? Je vous ai.déjà fait voir , Monsieur, 
que l'ame de l'homme est un esprit! L'esprit 
a des opérations qui lui sont propre»^ en quoi 
il ne dépend en rien du corps. Ainsi , quoique 
l'ame d'un homme soit dans un corps de 
bête, elle est toujours maîtresse de ses actes 
particuliers : qu'y a-t-il qui "Hlpm pèche. d« 
les produire en toute liberté ? Si Dieu avait 
élabli dans le monde ces diverses tranemi-* 
:gr.ations , c'aurait été ;5aBfl doute pour animer 
les bons , et pour retenir les méchant. Mais 
puisque ,. dans cette x\e , nous ne nous res* 
souvenons point de ce que nous avions fait dt9^ 
j>îen ou^deiouildaas^cetto vi&p^s6éey;par oi»^ 



i&6o Lettres ÉùiFiAirrés 

pouvons-noas juger que ce qui nous arrivé 
à présentdebonheup bu de malheur y est une 
suite de nos actions anlérieures ; et comment 
pouvoQS-nous , p^r4à^ être animés ou re- 
tenus ? Cette Métempsycose n'est donc bonne 
à rien. 

En second lieu , lorsque Dieu , aoî <^om* 
mencement du monde , créa les hommes et 
les bêtes , il ne détermina point assurément 
de changer en bêtes les hommes criminels ; 
au-c6ntraire 5 il dorina à chaque espècfe 
Tame qui lui convenait. Mais , si les bêtes 
d'aujourd'hui 5ont animées par des amès 
d'hommes , il y a donc une diffîrence entière 
entre les âmes des bêtes d'autrefois^ et celles dë$ 
bêtes d'à-présent : celles-ci sont spirituelles ,• 
et celles-là étaient purement sensitives. Qui 
jamais à ouï parler d'une telle différence ? 
]\'a-t-on pas toujours cru que les âmes ett 
tous les temps étaient de la même espèce ? 

En troisième lieu, les Philosophes onS 
toujours distingué trois sortes d'ames ; la vér- 
gérative , qui n'a d'autre vertu que de faire 
vivre et croître : c'est Tame des plantes ; U 
sensitive , qui non-seulément fait vivre eft 
croître , mais encore qui anime tous les seosr,- 
les yeux pour voir , les oreilles pour entenr- 
dre 9 la bouche pour goûter , les narines pourT 
flairer , et le corps tout entier pour sentir : 
c'est l'ame des bêtes -, enfin ^l'ame raison- 
iiable , qui renferme les qualités des autres^ 
et qui , outre cela , fait penser , distin-^ 
guer , tirer des conséquences : c'est l'ame de 
, l'homme. Que si l'on prétend que l'ame dtf 
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1a béte et Tame de rhomme ne sont point dif« 
férentes , il n'y a donc plus dans F Univers 
oue deux sortes drames : n'est-ce pas Ik ren* 
verser les idées communes ? La nature dea 
choses ne se distingue pas seulement par la 
figure , mais principalement par Vamé. L'ame 
détermine la nature , la nature détermine 
l'espèce , l'espèce détermine la figure. Ainsi , 
la ressemblance ou la diversité d'espèces vient 
de la nature, et suivant que l'espèce est sem- 
blable ou difTérente , la figure l'est de même : 
or , la figure des bétes est fort diflërente de 
œlle de l'homme ; on doit donc conclure 
que leurs espèces 9 leurs natures , leurs amea 
le soDt aussi. 

Toute la Philosophie consiste à juger de 
Vintéricur par rexiérieur : ce qu'on voit , 
fait connaître ce qu'on ne voit pas. Un ^ 
lîomme veut connaître l'ame des plantes ; il 
voit que les plantes vivent , croissent , et rien 
de plus ; qu'elles n'ont ni connaissances ni 
sentiment; il juge qu'elles n'ont qu'une ame 
végétative. Il veut savoir quelle est l'ame dea 
bétes i il voit dans les bétes du sentiment et 
certaines connaissances , mais il ne remarque 
en elles aucun raisonnement réfléchi ; il con- 
clut qu'elles n'ont qu'une ame sensitive. Il 
veut y enfin j avoir une idée de l'ame de 
l'homme \ il reconnaît dans l'homme, et dans 
l'homme seul , une pi^issanc^ de raisonner 
sur tout *, il sait dès^lors que l'homme seul 
a une ame raisonnable : voilà ce que dicte le 
bon sens. Qu'après cela les /bti5te^ viennent 
fkoas dij?e quj? les âmes des bâtjss nesontpai 
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difTéreiites de celles des bommes ^ n^esl-^e 
pas une absurdité ? 3'nx souvent ouï dire 
<{u*en suivant Fo , on s'égarait. Mais qui dira 
jamais qu'on s'égare en suivant le bon sens? 
En quatrième liea , la figure extérieure et 
les qualités de l'homme étant si différ4$ntes 
de celles de la bête , il faut aussi que leurs 
âmes ne soient point semblables. Un Me- 
nuisier 9 pour fairoune chaise ou un^ table , 
doit se servir de bois. Ua Coutelier , pour 
faire un couteau , doit employer le fer et 
Tacier. A choses d'espèces diiISrentes , il faut 
des matériaux 'de différentes espèces. Mais, 
si la figure extérieure et les âmes des bétes 
n'ont aucune conformité avec celles des hom- 
mes , comment les Fotistes prétendent-ils 
que les âmes des hommes çntrent dans des 
corps de bêtes pour recommencer une nou- 
velle vie? C'est là une pure rêverie. Sur quoi 
même avance-t-on que l'ame d'un homme 
passe dans un autre corps d'homme ? Tout 
homme a une a me qui ne convient qu'a soa 
propre corps ; le corps d'un autre homme 
if est point fait pour elle , beaucoup moins 
le corps d'une béte. Une épée s'ajuste biea 
à sont fourreau , un couteau s'enchâsse bien, 
dans sa gaine ; mais comment pourrpit-oQ 
faire convenir à un couteau lefourreau d'une 
épée ? 

En cinquième lieu , ce qui fait dire aux 
Fotistes que les hommes criminels sont trans- 
formés en bêtes dans une nouvelle vie , c'est 
parce que dans une v ie précédente « disént*i]s , 
ils se sont souillés de mille crimes , et ont. 
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rvéca en bâtes. Dieu, sans doute , poursuit 
les méchaos , il ne les laisse pas impunis ; 
mais si toute la vengeance qu'il en tire se 
léduit h les chîinger en bêtes , ce n*<?st pas 
ià unchûliment : c'est plutôt favoriser leurs 
passions. Le débauché en cette vie éteint 
autant qu'il peut les lumières de sa raison y 
pour s'abandonner plus librement à ses peu- 
chans ; la figure et le nom d'homme sont 
encore pour lui un frein qu'il ne. souffre 
qu'avec peine. Dans une telle disposition , 
s'il entend prêcher qu'après la mort il sera 
transformé , et que rien alors n'arrêtera ses 
ilesirs , qpel sujet de joie ! Un homme fé*- 
roce et cruel , qui se plàit au meurtre , au 
n^issacre , ne voudrait*iI pas avoir des dents 
de loup , et des ongles de tigre , pour pou^ 
voir jour et nuit se repaître de sang et de 
carnage ? Un oigueiileux enivré du plaisir 
de dominer , incapable de céder à personne , 
ne serait-il pas charmé de devenir aussi re- 
doutable qu'un lion , pour pouvoir tyran- 
fiiser tous les autres animaux ? Un homme 
xle rapines , accoutumé au vol , à la trom^ 
perîe y aur^îtril du chagrin d'être transformé 
en renard , et d'avoir dans ce nouvel état 
<oute occasion d'employer les ruses et les 
fourberies? Tous ces nommes indignes^ non* 
seulement ne craidraient point ces transfor-> 
mations comme des châtimens , mais ils les 
Teccvrâient , au-contraîre , comme deshien-» 
•faits. Dieu infiniment juste, saura bien les 
punir 9 et ce n'est pas ainsi qu'il les punira. 
pira*t*on <ju^ rhomiBu^ , d'une natur^î noble 
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comme îl est, en se voyant changé en bété^9 
se regardera sans, doute comme bien puni ? 
Pour moi je dis , au-coatraire , qu'un scé-^ 
lérat , qui n'a jamais eu aucune estime de la 
nature de Thomme , qui a toujours méprisé 
toutes les règles que la raison huniaine près* 
crit , ponr ne suivre que des inclinations de 
béte sous une figure extérieure d'homme , se 
voyant tout«-à-coup délivré de cette figure 
incommode , et se trouvant mêlé avec les 
bétes sans crainte et sans honte , se regarde-* 
rait comme parvenu au comble de ses souhaits. 
Ainsi , le système ridicule de la Métemp-» 
sycose , bien loin de servir à animer les bobs , 
et à retenir les méchans , ne peut être que 
très-pernicieux au monde. 

En sixième lieu , les Métempsycosistes 
défendent expressément de tuer aucun ani^ 
mal , dans la crainte où ils sont que le che- 
val ou le bœuf qu'on tuerait Qe se trouvât 
être par hasard ou leur père ou leur mère. 
Mais 9 si leur crainte est bien fondée , si leur 
doute est raisonnable , comment ne défen* 
dent-ils pas aussi d'enharnacher un bœuf, 
et de lui faire labourer la terre , ou traîner 
un chariot ? Comment permettent-ils de 
monter à cheval , et de voyager en cet équi*- 
page 7 II me parait que le crime n'ési guère 
moins grand de tuer son père , ou de Toblî- 
ger il tirer la charrue , de lui mettre un bAl 
sur le dos> et , le^ fouci à la main , de lui 
faire parcourir les rues et les clEirrefoqrs. Mats 
i\ est d'une nécessité absolue de travailler la 
^vvp ^ o^ ne peut p^s se passer de se servir 

4ei 
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des animaux. C'est donc une chose tout-a- 
faii frivole que la défense de tuer aucun ani- 
mal , et la. Métempsycose d'un homme en 
béte n'est qu'une pure imagination* 
Le Lettré Chinois* 
Qu'an homme , après la mort , soit changé 
en béte, cela me parait, en effet , une pure 
rêverie , qui ne peut tromper que la popu- 
lace : un homme sage sait juger autrement. 
Quoi ! le cheval que je monte serait peut« 
être mon père ou ma mère métempsycoses , 
ou quelqu'un de mes parens les plus pro- 
elles ; ce serait peut-être mon ancien Prince , 
ou l'un de mes meilleurs amis? Dans cette 
crainte , se seiVir des animaux , c'est ren- 
verser toutes sortes de devoirs ; ne s'en ser- 
vir pas , pourquoi les nourrir , et comment 
>agir ? Ainsi , cette manière de Métempsy- 
cose ne peut pas se soutenir. Mais que Tame 
d*un homme mort rentre dans un autre corps 
d'homme^ c'est toujours la même espèce, 
ei je ne vois en cela aucun inconvénient. 

Le Docteur Européeit. 

Prétendre que l'homme , après la mort , 
puisse être changé eh béte , c'est interdire 
tout usage des animaux ; croire que Tame 
d'un homme mort peut rentrer dans le corps 
d'un autre homme, c'est mettre des difficul- 
tés insurmontables aux mariages, c'est abolir 
la coutume d'avoir des domestiques. Com- 
ment cela ? Vous recherchez une personne 
en mariage ; qui sait si cette personne n'est 
Djas votre mère qui reparait dans un autre 

Tome XXr. M 
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corps cl sous un autre nom? Vous vous sfr-» 
vez d'un valet, vous le querellez , vous lui 
ailes des injures , vous le maltraitez ; qui 
sait si ce valet n'est pas votre frère , un de 
vos parens, votre prince, votre Maître, oa 
votre intime ami qui a repris une nouvelle 
vie? N'est-ce pas là renverser toute sorte de 
devoirs? Concluons donc que , si la Métemp'^ 
sycose d'un homme en bête est opposée à la 
rriison , celle d'un homme dans un autre 
liomme ne Test pas moins. Cela se sent ^ el 
parait démontré. 

Le Lettré Chinois, 

Vous m'avez dit ci-devant , Monsieur , 
que Tame de T homme est immortelle : ainsi , 
}ès âmes de tous les hommes morts subsis- 
tent encore j mais , s'il n'y a point de Mé-» 
tempsycose , comment le moqde peut-il conT 
tenir une si prodigieuse multitude d'amesï 

Le Docteoil Européen. 

Il faut bien ignorer l'étendue du ciel et 
do la terre , pour penser qu'ils puissent être 
si aisément remplis ; et c'est ne pas connaî- 
tre la nature des esprits que de croire qu'ils 
remplissent les lieux où ils sont. Les choses 
matérielles occupent u^i espace^ et peuvent 
l'occuper tout entier ; mais les esprits , dé- 
gagés de la matière , ne sont point ainsi dans 
les lieux ; tous les esprits possibles pour* 
raient être contenus dans un point. Jugez ^ 
Monsieur , si les âmes du temps passé , se- 
lûijtjamais capables d'embarrasser l'y qiver^i 



et SI c esf la une raison pour croire la né- 
cessite de la Métempsycose. 

Le Lettré Ceihois, 
_ L'opinion de la Métempsycose vient de» 
Fottstes. Parmi nos Lettrés /peu la suivent. 
Apres tout, cette défense de tuer les ani^ 
maux marque de la bonté; Dieu qui est la 
bonté même, devrait/ce semble, faire la 
même défense. ' * 

Le Docteub Epropéew. 
S'il était vrai que l'homme , après la mort 
fut changé en bête, ce serait défendre ê 
yeurtre du plus petit animal . comme celui 
de 1 homme lui-même , puisque la diversité 
de corps et de figure n'empêcherait pas Tue 

I un et 1 autre ne fût homme. CependanUe 
VOIS une espèce de Sectateurs de Fo oui il 
contentent de ne point tuer les anim^^ il 
premier et le quinzième de la lune . et qui 
ces deux ,ours.là seulement mangeât maU 
gre; cela n'est pas conséquent. Que diriez- 
vous d'un scélérat qui chaque J^„r;^^';,u 
les passans qu'il pourrait surprendre "se 

repaîtrau de leur chair . mais qui,pa' borné 
s abstiendrait de ce» crimes le premier et £ 
quinzième jour de la lune ? qïelle bon té ' 
y.ngt-huit jours d'homicides^t d'antopo: 
phagies , deux jours seulement d'abstSce 

II ny a pas Ih de quoi diminuer beluco„; 
sa méchanceté , et il ne i'augmenS n ^ 
beaucoup e. ne s'en ^hsi.oSTZ pZ 
»ous qui sommes très-perspadés^ria Mé! 
tempsycose est une rêverie . noïs traiîon. 

M a 
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de même la défense de tuei* les animaux. 

Nous voyons que Dieu , en créant TUni-r 
vers , a destiné toutes les créatures à Tutilité 
de rhomme ; il a placé dans le Ciel le so« 
leil , la lune elles étpil^s pour nous éclairer 
e^ nous donner le moyen de voir les pbjets. 
Il produit sur la terre une infinité de choses 
toutes à nos usages : le$ couleurs récréent 
notre vue , les sons divertissent nos oreilles ^ 
les goûts e^ les parfums repaissent notre 
bouche et notre odorat. Combien de sortes 
de commodités pour notre corps ! combien 
d'espèces de remèdes contre nos maladies ! 
combien de divers moyens de conserver no- 
tre vie et notre santé , et même de vivre con- 
tent et dans une innocente joie ! c'est là ce 
qui doit exciter notre continuelle reconnais- 
sance envers Dieu , et nous engager à jouir 
de sts bienfaits avec d'éternelles actions de 
grâces. 

Les animaux ont de la laine , du poiL, 
ftles peaux dont Thomme se peut faire des 
vêtemens : ils ont des dents , des cornes , 
des écailles ^ qu'il peut employer à une in- 
finité d'ouvrages. Us contiennent en eux- 
mêmes , d'excellens remèdes contre les maux 
difierens ; ils ont , dans la substance de leur 
chair , de quoi réparer nos forcer et nous 
Dourrir : pourquoi n'userions-nous pas de 
tous ces avantages ? Si Dieu ne permettait 
point à l'homme de tuer les ctnimaux , ne 
serait-ce pas en vain qu'il aurait rendu les 
animaux si utiles à l'homme 7 Ne serait*ce 
^ds donner occasion à l'homme d'enfrein- 
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are sa défense et de sesouiller de crimes? De«> 
^uis les anciens temps jusqu'à aujourd'hui^ 
dans tous les Pays du monde , les Sages et les 
gens de bien se sont nourris de la chair des 
animaux. Ils n'ont jamais cru rieti faire en 
cela contre Tordre , et qui les accuse d'avoir 
été prévaricateurs. Çonvienl-il de faire cri- 
minels tant de grands hommes pour se ré-* 
duire à canoniser quelques partisans de \e^ 
Métempsycose ^ sans nom et sans vertus f 
.que Ton place au plus haut des Gieux 7 Ce 
ne peut être Ih Tidëe que de peu de geiti 
èans discernement. 

Lb L&ttké CaiNOié. 

Il y a dans le monde quantité d'animaux 
inutiles à rhomme, et qui lui sont nuisibles; 
le tigrée le loup, le serpent et tant d'inscc^ 
tes venimeux. Comment dites^vous» Mon- 
sieur, que Dieu à créé toute chose pout' 
l'utilité de l'homme ? 

Le DôctsuR ÈtiôpÉEN. 

Les avantages qu'on peut tirer des créa*^ 
tures sont de plus d^une sorte à qui sait bien 
y faire attention. Le vulgaire^ incapable de 
^nélrer le fond des choses , et ne Jugeant 
que spr les apparences^ regarde certaines créa- 
tures comme nuisibles à Thomme ^ c'est qu'oa 
n'en connait pas bien l'utilité. L'homme eat 
un composé de matière et d'esprit , d'ame 
et de corps : I^ame est sans doute la plu9 
noble partie. Le tigre , le loup , les animaux 
venimeux , peuvent nuire au corps ^ zùak 
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s'ils sont utiles a Tame, ne doit-on pas dire 
qu'ils sont créés pour l'utilité de riionime? 
Tout ce qui estcapable.de blesser et de dé- 
truire nos corps , tout ce que le vulgaire 
[appelle choses nuisibles, choses mauvaises, 
nous apprend h redouter la colère du sou- 
verain Maître. Instruits que Dieu peut se 
servir du ciel , de Teau , du feu , des ani- 
maux pour punir le coupable , nous som- 
mes obligés à toujours vivre dans sa crainte , 
il implorer sans cesse son secours , et à met- 
^tre en lui toute notre confiance ; tj'est-ce 
pas là un grand avantage pour Thomine? 

Dieu y plein de miséricorde envers les 
gens du siècle , qu'il voit tgut occupés de 
la terre^ uniquement attentifs aux choses de 
ce monde , sans jamais lever les yeux vers 
le Ciel , ni penser à la vie future , leur pré- 
sente ces objets affreux pour leur donner 
occasion de rentrer en eux-mêmes , et de 
se tirer de l'état funeste oii ils sont. Au com- 
mencement des temps > les choses. étaient au- 
trement réglées. Tout dans l'Univers était 
soumis h l'homme ; tout servait à son corps 
même; rien ne lui était contraire; l'homme 
«*est révolté contre Dieu, aussitôt les créa- 
tures se sont révoltées contre l'homme. Tel 
n'était point le premier dessein de Diea , 
c'est l'homme qui s'est lui-même causé son 
malheur. ^ 

Le Lettré Chinois. 

Dieu , en fesant naitre les animaux, veot 
qu'ils^ vivent , et non pas qu'ils meurent i 
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ainsi défendre de les tuer , c'esl entrer dau3 
le dessein de Dieu méiuo. 

Le DoGTEua Européen. 
Les arbres el les plantes ont aussi reçu 
de Dieu une ame végétative : on les compte 
parmi les choses vivantes ; cependant cha- 
que jour vous détruisez leur vie eu mangennt 
des herbages , en fesant couper du bois pour 
être brûlé. Vous dîtes qu'il n*y a rien en cela 
contre Tordre, parce que Dieu fait croître 
le bois et les herbogeô pour le service de 
riiomtne : je dis de q^éme que Dieu fait naî- 
tre les animaux pour mon usage , et que de 
m'en servir, de les tuiet» ,pour me nourrir , 
ce n*est rien faire de répréhensible. La rè- 
gle de la charité , selon Kong-tzéy est celles 
ci : ce que je ne voudrais pas qu'on me fit , 
je ne voudrais pas le Jaire à un autrç 
homme, Kong-lzé ne dit point : Je ne dois 
:)pas le faire h une bété î les Lois des Empi-»- 
res proscrivent rhomicide, elles ne défen- 
dent pas de 'tuer les animaux. Les arbres et 
les plantes sont dans le rang des biens tem- 
porels ; oh ne doit en faire qu'un usage rai- 
sonnable et modéré. C'est de là que Kong-- 
t^^ , instruisant les Princes y leur dit qu'il 
ne faut point pêcher avec des filets trop ser- 
rés I et qu'on doit prendre son temps pour 
couper le bois ; ce n'est pas* là dire qu'il ne 
faut ni coupelles bois , ni pécher le poisson. 

Le Lettré Chijnois. 
- Il est vrai que l'on compte les plantes et 
les arbres parmi les choses vivantes ^ mais 
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ils n'ont point de »aBg , ils sont sans c^m^ 
naissance et sans senliment : ainsi qu'on les 
coupe , qu'on les détruise , il n'y a là ancua 
lieu à la comparaison. 

Le Docteur Européen. 

Dire que les arbres et les plantes n'oftt 
point de sang , c'est uniquement savoir qu'il 
y a du sang rouge , et c'est ignorer absolu^ 
ment que la couleur blanche ou la verte peut 
aussi convenir au sang. Tout corps vivatrt 
dans r Univers ne vil c|ue par la nourriture 
qu'il prend. La nourriture des plantes est 
la liqueur qu'elles tirent de la terre et qui 
les entretient : cette liqueur qui circulé dans 
leur corps et qui les fait vivre ^ n'est-ce pas 
leur sang? qu'^cst-il besoin qu'il soit rouge? 
combien d'animaux aquatiques qui n^ont pas 
le sang rouge? cependant les Fotistes ne les 
mangent point: combien d'herbages qui ont 
la liqueur rouge? cependant les Fotistes \s^ 
ipangent. D'où peut venir ce respect et cet^ 
bienveillance pour le sang des animaux , 
tandis qu'on en a si peu pour les plantes? 

Si l'on dît qu'on s'abslîent de tuer les 
animaux pour ne p«s les faire souffrir , je 
réponds que ceux qui portent la compassion 
)usques-là y ne doivent pas se contenter de 
ne les pas tuer ; il ne faut pas aussi les faire 
servir , ni les fatiguer. Un bœuf qui tire U 
charrue, un cheval qui traîne sans cesse un 
chariot, qu^ ne souffrent-ils pas, et cela du- 
rant leur vie entière? La douleur que leur 
causerait un coup mortel ^ peut-elle être 



comparée à cette longue suite de travaux et 
de peines ? je dis plus , la défense de tuer 
les animaux , leur serait^ très - nui8il>le» 
L'homme ayant la liberté de se nourrir de 
leur chair , en prend soin , les élève et par- 
là les animaux se multiplient : si l'on 6te à 
rhomm« cet avantage , pourquoi en pren- 
drait-il soin? Un. Prince casse ses Officiers , 
quand ils ne lui sont plus nécessaires ; ua 
Maître renvoie des domestiques devenus inu- 
tiles : que fera-t*on à Fégard des bétes» si 
l'on ne peut plus en tirer les services ordi- 
naires ? Il y a dans TOccident un certain 
Peuple qui s'est fait une Loi de ne point 
manger la cliair de pourceau ; aussi ne voit- 
on aucun pourceau dans leur Pays. Si la 
monde entier voulait imiter cette Nation , en 
faudrait-il davant<ige pour détruire absolu- 
ment cette sorte d'animal ? Ainsi cette ridi- 
cule bienveillance pour les bétes , p'aboutit 
qu'à une haine réelle ; au-lieu que d'en tuer 
quelques-unes, c'est l'occasion de propager 
toutes les espèces. Concluons donc que la 
défense de tuer aucun animal , est la chose 
la plus nuisible qu'on puisse faire à tous le» 
animaux. 

Le Lettré Chinois. 

Si cela est, à quoi bon garder le je&ne et 
l'abstinence ? 

Le Docteur ëuropéeu. 
S'abstenir et jeûner simplement pour ne 
pas vouloir tuer les animaux ^ c'est un traii 
de compassion fort mal -entendue. Il jur 
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maiiqoe pas de bons motifs pour jeûner , ttt 
qui jeàue par ces motifs , fait une action utile 
^t digne d*ëloge : la véritable innocence est 
une cbose bieu rare. Où est Tbomme qui ne 
pèche point 5 et qui n*ait jamais pécbé ? Dieu 
a gravé la raison dans Tame de tous les mor- 
tels. Les Sages , par son ordre , ont publié, 
dans leurs écrits, les Lois qu'elle imposer 
tous ceux qui violent ces Lois pèchent contre 
JDieu même , et plus celui qu'ils offensent est 
grand et respectable, plus leur crime est énor- 
me. C'est pourquoi le pénitent , tout revenu 
qu'il est de ses égaremens passés , n*est pas 
toujours tranquille sur ses anciens désordi es: 
lisait qu'il a péché, il ignore si ses. péchés 
sont pardonnes : dans cette incertitude, ses 
£autes lui sont toujours présentes h l'esprit ; 
il a sans cesse la honte sur le visage et le re- 
pentir dans le cœur. Dans le bien qu'il fait, 
il croit n*en jamais faire assez ; l'œil toujours 
-ouvert sur ses défauts , il l'a toujôuTs fermé 
sur ses vertus : dans les retours qu'il fait sur 
lui-méroe, quel détait ,qu«He exactitude ! il 
trouve dans ses meilleures actions , de quoi se 
faire des reproches amers ; on a beau lui van- 
ter ses perfections , il n'en reconnaît aucune 
en lui ; il se croit fort imparfait-, il n'^n est 
que plus confus, plus circonspect, plus fer- 
vent. Se conlentera-t-il d'une humilité ea 
paroles; en est-ce assez pour lui d'une pé- 
nitence seulement intérieure ? Il s'accable de 
honte et de confusion ; il ne se donne pas le 
moindre relâche; ainsi portant la mortifica- 
tion jusque sur la nourritut:e qu'il prend, il 



la réduit au pur nécessaire : point de déli* 
catesse , point d*;issaisonQcmen8 , point de 
choses substantielles ; l'insipide ,1e grossier , 
le moins bon le nourrissi^nt; il ne donne h 
son corps que ce qu'il ne peut absoloment 
lui refuser. Sans cesse en regrets , en pé«* 
pitcnce pour réparer ses fautes anciennes eC 
nouvelles^ jour et nuit attentif et tremblant 
9U& pieds de la Majesté divine , il n'omet rien 
pour tou<;her sa miséricorde ; il se baigne de 
ses larmes pour laver ses péchés. Bien éloigné 
de s'ériger en Saint , de se donner pour ua 
homme parfait^ de se permettre tout au risque 
d'essuyer un juste et sévère jugement , il se 
mortifie et afflige son corps , il ne se par* 
donne rien , dans la vue de fléchir Jq colère 
Au Ciel et de se dérober à ses vengeances : 
Toilà un bon motif de je&ner. 
. La pratique des vertus devrait faire Toc-^ 
cupàtion de tous les hommes* On entend le 
vertueux s'écrier sans cesse qu'il vit dans la 
paix : tous ses désirs ne vont qu'à avancer 
dans les voies de la }u.stice. Mais quels rav.'^gea 
ne causent pas les passions humaines ? EUea 
s'érigeni en tyrans du cœ^r , et ne prétendeni 
fie a moins que le dominer en maître ab<- 
solu. Le combat est vif et continuel ^ la vie-* 
tpire difficile; aussi le commun des mprieU 
p'est-il qu'une troupede vik esclaves: dans 
toute leur conduite ce n'est plus la raison qui 
les diri|[e^ c'est la .passion qui commande* 
A voirjeur exte^-ieur, on les prend encore 
pour des hommes ; mais à suivre leiirs:acr 
)io9§ f.n^lps pre^drait-pn pas pour desjj^jefii/ 
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La passion est Tennemie de la raison ; elle 
offusque toutes ses lumières, et bouchetou^ 
ses jours ; plus d'entrée àla vertu ; nulle peste 
n'est plus- terrible que celle-lh : les autres 
maladies ne nuisent qu'au corps ; le venin 
des passions pénètre jusqu'à la moëllt; de 
Famé, elle atteint même les principes natu-' 
rels. Qu'une passion se soit une fois emparée 
d'un cœur, il ne reste plus de lieu à la rai-^ 
son ; la vertu est temt-à-fait bannie. Hélas f 
pour un plaisir d'un moment , se condamner 
à des regrets éterneh ! Pour un* plaisir vil et 
méprisable, s'attirep des maux infinis ^ quelle 
folie ! ^ 

La passion se fortifie suivant les forces âvc 
corps ; elle se prévaut de son embonpoint ; 
ainsi ce n'est souvent qu'en affiiib lissant le 
corps qu'on peut détruire la passion. Un 
novice dans Ja vertu, quf, désirant dfc ré- 
primer s^s passions , traite délicatement sovt 
^orps , est semblable à un insensé, qui vou- 
lant éteindre le feu , y je t«e incessamment 
du bois : le Sage ne pense h manger que pour 
entretenir s» vie ; l'bnmme animal ne veut 
▼ivre que pour jouir du plaisir de manger. 
Le' véritable rertueiHC ne regarde son- corpa 
que comme son ennemr; ce n'est que par 
nécessité qu'it en prend soin : on voit assez 
là raison- de cette né(:essité. Quoique noué 
ne vivions pas principalement pour notre 
corps , cependant sans ce corps nous ne 
pouvons pas yivte' : ainsi le» alîmens que 
sous hii fournissons-,, sont des remèdes q^ue 
nous employons pour guérir sa iaim et sat 



soif. Où est le malade qui , ayant une mé- 
decine à prendre , ne se contente pas de la 
dose suffisante pour son mal ? L'honkihe est 
satisfait quand il sait modérer ses appétits ^ 
mais lorsqu'on se livre à toute sorte de dé-^ 
lices , on Si peine à y sufSre. Donner à la 
passion tout ce qu'elle demande, c'est ruiner 
sa santé. Ne dit-on pas que la gourmandise 
est plus meurtrière que le glaive? mais, lais*- 
sant à part les maux qu'elle fait au corps , 
je ne m'arrête qu'à ceux qu'elle cause à l'ame: 
Un esclave trop bien traité , méconnaît soa 
maître : un corps trop bien nourri , se ré* 
Toi te contre l'esprit : la raison ne gouvernant 

Î»1us , toutes les passions se donnent carrière , 
a cupidité est dominante. Qu'on pratique le 
jeune , la cupidité esi sans force. La raison 
réprimant le corps , teutes les passions sont 
soumises à )a raison : c'est encore là un vrai 
motif de jeûner. 

Cette vie est une.vfe èe peines , et non 
pas de frivoles amusemens. Dieu ne nous met 
pas sur la terre pour ne penser qu'au plaisir , 
mais pour nous perfectionner sans cesse et 
avancer toujours dans la vertu. L'homme na 
peut pas vivre sans quelque espèce de satis- 
faction : celles de Fesprit Ini manquant , il 
cherche celles du corps , el i>l abandonne 
bientôt celles du corps , quand il peut goûter 
celles de l'esprit. Le Sage s'exerce con tin ueK 
lement dans la recherche du solide bonheur 
qu'on trouve à être vertueux ; il tourne là 
tous les désirs de son eeeur , il ne le laisse 
jamais languir j point.de retour sur les objttla 
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extérieurs ; il écarte tout ce qui .ressent li> 
plaisir animal , dans la juste ci^nte que , 
s'en voyant épris , il ne soit privé de son vé^ 
ritable contentement. La pratique de la vertu 
fait les vraies délices de Tame , c'est par-là 
que riiomme devient semblable aux Anges. 
Plus nous avançons dans les voies de la per- 
fection , plus nous approchons de la pureté 
des esprits célestes ; et plus nous nous privons 
des plaisirs sensuels ^ plus nous nous éloignons 
de la grossièreté des animaux. Ne deyons-nons 
donc pas être extrêmement sur nos gardes ? 
. Les vertus ornent Tame et la rendent re-^ 
Gommandable. Les mets les plus délicieux 
n'ont d'autre avantage que de flatter le goût. 
Le comble de la perfection fait le bonheur 
de l'ame , et ne nuit en rien au corps. L'in- 
tempérance de la bouche est extrêmement 
nuisible et au corps et à l'ame. Un corps 
engraissé et livré à la débauche , devient 
lourd , et s'abrutit j il entraîne Tesprit et la 
raison. Uoe ame si mal assortie , comment 
peut-elle se dégager de la fange où elle est 
enfoncée ? Comment peut-elle s'élever h des 
pensées dignes d'elle ? L'homme déréglé, 
voyant les mondains au milieu des plaisirs, 
manquant lui-même de beaucoup de choses , 
envie leur sort. Le Sage au-contraire , en a 
pitié , et à la vue de leur vie brutale , il se 
dit à lui-même : hélas ! Gés malheureux 
courent sans cesse après des ombres de plai- 
sirs. Ils les désirent avec passion , ils les re-* 
chercUent avec empressement. Moi qui vise 
au souverain bonheur , et qui n*ai pu encore 
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y atteindre , dois^je me relûcher? Ne doiVje 
pas plutôt redoubler tous mes efforts ? Le 
malheur des gens du siècle est de ne pa» 
* cou naître la douceur de la vertu . S'ils l'avaient 
seulement goûtée, ils mépriseraient bientôt 
tous les plaisirs des sens , pleinement satis- 
faits d'avoir trouvé leur véritable félicité. Les 
•délices de Famé et celles du corps se dispu- 
tent sans cesse le cœur de Tbomme : elles 
ne peuvent y habiter ensemble : introduire 
les unes , c est en chasser lés antres. 

Autrefois j en Europe , un vassal offrit à 
son Souverain deux jeunes chiens de chasse 
d'une très - bonne espèce. Le Prince en fit 
-remettre un à un Grand de sa Cour , et fit 
envoyer l'autre fort loin chez un Villageois, 
^ordonnant h chacun d'eux d'élever Tanimal 
qu'on lui confiait. Les chien& étant devenus 
grands , le Roi voulut les éprouver et les 
mener à la chasse : celui du Villageois était 
maigre , mais dispos ; il avait le nez fin > le 
corps leste,. il prit du gibier en quantité: 
celui du Courtisan était gras à pleine peau; 
il avaitlepoil luisant , l'apparence tout-à-fait 
belle ; mais , pour avoir été nourri trop dé-*- 
licatement, il ne pouvait point courir, il 
regardait passer le gibier , et ne prenait rien : 
il aperçut un os par hasard , il se jeta des- 
sus , le rongea , et se coucha. Les Grands 
qui suivaient le Roi dans cette chasse , ins- 
truits que ces deux chiens étaient d'une même 
race et d'une même ventrée , furent étonnés 
de les voir si peu semblables. Le farinée 
alors leur dit : il n'y anenen cela qui doive 
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Vous snrprendre ; ce que vous voyez dans les 
animaux arrive aux hommes eux-mêmes : c*est 
une suite de la manière dont on est élevé et 
nourri. Si la nourriture est al>ondante et dé- 
licate ; si Ton s'abandonne à la paresse et aux 
amusemens , il n'est pas possible de faire ua 
pas vers le bien ; au-lieu que , si Ton est ac* 
coutume au travail ; si Ton sait se refuser au 
plaisir , et se contenter de peu , Ton est alors 
un sujet de grande espérance. Cela veut dire 
qu'un homme livré à la bonne chère et à la 
mollesse , lors même que son devoir se pré- 
sente à son esprit , se refuse à tout , et ne 
peut et ne sait autre chose que boire et man- 
ger ; au-contraire , celui que, la raison di- 
rige , réfléchit , suit la raison , et désiste aux 
attraits du plaisir le plus séduisant. Voilà ua 
troisième motif très-propre à faire garder le 
jeune. 

" La manière de jeûner n'est pas par-to.ut la 
même. J'ai parcouru beaucoup de difTéren^ 
iPays , et j'ai vu par moi«même cette diver- 
sité : les uns n'ont égard qu'au temps de ne 
pas manger , et nullement à la quantité ni 
à Ja qualité des viandes ; ils s'abstiennent 
durant tout le jour , mais la nuit étant venue , 
ils ont toute liberté. Les autres font consister 
leur jeûne simplement à manger maigre ; ils 
ne se prescrivent rien , ni pour le temps , ni 
pour la quantité ; certains , en jeûnant , 
mangent de tout, et autant qu'ils veulent^ 
mais seulement une fois le jour. La manière 
la plus ordinaire de jeûner renferme et le 
lemps 5 €t la quantité , et la qualité : on ne 
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itiange qu*une ibis le jour y vers midi ; les 
viandes grasses sont absolument interdites; 
tout le maigre est permis. Il y a un jeûne 
plu9 rigoureux , mais particulier aux Scfli- 
taires retirés dans les forêts et sur les mon- 
tagnes 'y ils se contentent , pt>ur nourriture , 
d'herbages et de racines^ 

La fin du je&ne est de (aire pénitence , et 
de se vaincre soi-même. On doit en celu 
avoir égard & la qualité des personnes » et 
aux forces du corps. Un homme riche et ac- 
coutumé aux délices , qui se retranche volon* 
tnirement, etseréduftauxchoses communes, 
est censé jeûner 4!t s'abstenir; au-licu qu'oa 
ne regarde point comme un jeûne la vie dure 
d'un paysan , ni l'état misérable d'un gueux 
quiitieudie. Une personne âgée a besoin de 
soutenir sa vieillesse • et un malade de ré- 
parer ses forces ; un domestique , un esclave 
accablé de fatigues , ne peut pas long-temps 
aouffrir la faim. La Loi chrétienne r^gle 
tout avec équité : selon les circonstances , 
elle dispense du jeûne les vieillards et les 
jeunes gens, les infirmes « les nourrices, et 
les personnes d'un travail très -pénible. Lé 
véritable jeûne ne consiste pas précisément 
a régler la bouche : c'est le devoir de la tem- 
pérance. La fin principale du jeûne est Je 
réprimer les passions ; on doit en faire une 
très-grande estime : on doit l'observer dan& 
toute son étendue. U» jeûneur qui néglige 
ses devoirs essentiels , est semblable à ua 
insensé qui , jetant ses perles , fait amas d« 
coquille». 
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Le Lettré Chinois. 

Ah ! Monsieur , voilà sans cloute les rtiotîù 
et la règle du véritable jeûne. Nos jeûneurs 
de Chine , s'ils ne sont pas forcés à ce genre 
de vie par la nécessité , c'est le désir de se 
faire un nom ^ c*est l'envie de tromper le 
monde qui les y engage : en public, ils pa- 
raissent jeûner; dans le particulier, ils sont 
très-déréglés , ivrognes , débauchés , violcns , 
trompeurs , voleurs , grands médisana et ca- 
lomniateurs des plus honnêtes gens. Malheu- 
reux, ils ne peuvent pas même se cacher aux 
yeux des hommes ; comment pourraient-ils 
8c dérober a la connaissance du Chang-ti , le 
Dieu du Ciel ? Quel bonheur pour moi , 
Monsieur, de recevoir vos instructions ! Je 
Vous prie de vouloir bien encore écouler mes 
demandes. 

Le Docteur Européen. 

' La vraie doctrine est profonde et étendue ; 
ce n'est qu'à force de demandes qu'on peut 
s'en instruire à fond. Ne craignez point , 
Monsieur, de m'interroger en détail; votre 
empressement là -dessus est très - louable ; 
c'est le bon moyen pour réussir. 
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. VI. ENTRETIEN. 

On ne doit point retranclier toute intention , 
c'est-à-dire , tout motif de crainte et d'es^ 
pérance pour Vai^enir, Il y a après la 
mort un paradis pour les bons et un eu/er 
pour les médians. 



ji 



Le Lettré Chinois. 



'E coaviens , Monsieur, suivnnt les îns« 
tructions que j'ni reçues de vous , que 
j'hommc doit lionorrr cl révérer Dieu pur- 
dessus toutes choses ^ et qu'après Dieu , 
l'homme est ce que nous voyons de plus 
noble dons l'Univers. Mais ce que Ton dit 
du paradis et de Tenfer s'accorde-t-il bien 
,avec la véritable doctrine ? Il me parait que , 
faire le bien ou éviter le mal dans la vue 
des récompenses ou dans la crainte des cbA- 
limens, c'est redouter des punitions , c'rst 
chercher la récompense^ ce n'est point haïr 
le mal y ce n*est point aimer le bien. Les an- 
ciens, dans les leçons qu'ils nous ont laissées , 
ne nous enseignent point ces sortes de re- 
tours sur nous-mc^mcs : ils nous disent sim- 
plement : soyez justes, soyez charitables. Le 
.Sage pratique la vertu sans aucune intention y 
d'où lui viendraient ces idées de gainàfaiie, 
ou de dommage à éviter? 

Le Docteur Européen, 
Je réponds d'abord , Monsieur , à ce que 
TOUS proposez en dernier lieu \ je répondrai 
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ensuite à ce que vous avez d'abord avancée 
ftetrancher toute intentiou , c*est une fausse 
maiiime entièrement opposée à la doctrine 
même des Sages Chinois. Les Sages ont toâ- 
jours regardé la pure et droite intention 
comme la base et le principe de la direction 
du cœur , de la perfection de Thomme , du 
règlement des familles , du bon gouverne- 
ment des Etats , de la pail£ du monde entier. 
Comment peut-on dire qu'on ne doit avoir 
aucune intention 7 Un édifice élevé ne pe^ut 
pBiS se soutenir sans de solides fojidemens : uù 
amateur de la sagesse n'avancera jamats sans 
droite intention. Si l'on retranche toute in- 
tention dans la conduite > quel esaraerï reste- 
.t-il à faire , si nous l'avons bonne ou mau- 
vaise ? Un instrument de musique est eu 
>ente, je neprétehds eti faite aucun usage: 
pourquoi donc Tacheter? pourquoi me mettrd 
en .peine s'il est ancien ou nouveau ? L'in- 
tention n'est point elle-même une substance; 
ce n'est qu'une production de notre ame : 
notre ame l'ayant produite , êltef est dès-torï 
juste ou non juste. Mais y si Ton veut que le 
Sage n'en ait aucune^ quand l'aura-t-il juste 
ou non ? La grande doctrine , en enseignait 
a régler les familles , à gouverner les Em- 
pires , à pacifier l'Univers , assigne lai droi- 
ture d'intention comme la chose la plus 
importante , et attribue à son défaut le ren- 
versement général. L'intention est h l'anre 
ce que la vision est à l'œil : l'œil bien disposé 
ne peut pas ne pas voir ^ l'ame , en agissant » 
.a nécessairement une intention. Ce que l'efi 
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dlt^ que le Sage agît sans intention , doit s'en? 
tendre d'une in ten lion itaanvaise et dépravée : 
l'expliquer aussi de sa bonne et droite înien* 
tioH , c'est prendre à faux la doctrine des 
livres Chinois , c'est ne point connaître la 
source du bien et du mal : le bien et le mal 
oiit leur source dans la bonté et dans l'a ma^ 
lice de l'intention. Si l'on retranche toute 
intention , il n'y a donc plus ni mal , ai 
bien ; il n^y a plus de différence à faire entre 
l'honnête homme et l'homme déréglé qui 
soulagent une jeûnent pauvre fille , l'un pour 
là maintenir dans la sagesse ^ l'autre pour 
reutraîner dans lé vice. 

Le Lettré Chinois. 

Il ne faut ni intention , ni bien , ni mal ; 
e^est ainsi que s'expriment aujourd'hui ccr-* 
l^ins Lettrés Chinois. 

Le DpcTEua ëuiiopéen. 

De telles maximes font l'homme une pièce 
de bois , ou un morceau de pierre. Quelle 
doctrine ] Hélas ! ainsi parlaient autrefois un 
Lao^tzi et un l'choang^tzi ; point d'ac«f 
lions 9 pointd'intentions , point de raisonner 
ment. Cependant , avec de semblables prinr 
cipes , ces Docteurs ont composé des livres | 
leurs Disciples les ont commentés » et tout 
cela pour l'instruction du Peuple. Quoi 
donc , composer un livre , n'est-ce pas une 
action ? Vouloir instrinre le Public , n'est-ce 
pas une intention ? Attaquer par des écrit9 
une doctrine universellement reçue , n'est-ce 
pas emplayer ^je raisonppm.eat ? \h ne veuleul 
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pas qu'on raisonne , pourquoi donc raison* 
nent*ils tant et si mal , pour prouv«;r qu*il ne 
faut pas raisonner?; Des gens si peu d*accord 
avec eux-mêmes , ne sont point propres à 
donner des Lois an monde. 

Je regarde tons les hommes snr la terre 
comme autant d'archers , Tare à la main. 
Ceux qui donnent au but , voilà les bons ; 
ceux qui le manquent , voilà les méchans. 
Dieu va toujours essentiellement à sa un: 
il est le comble de tout bien , sans mélange 
du moindre mal. Il est souverainement par- 
fait : mais Thomrne atteintu quelquefois le 
but , quelquefois il ne Tatteint pas. Sa vertu 
est boruée ; il l'éprouve bien en certaines 
rencontres , alors il manque et il tombe. Sa 
vie est mêlée de bien et de mal; pour éviter 
le mal et faire le bien , la meilleure intention 
ne suffit pas toujours. Que sera-ce donc , 
quand on n*aura pas même cette intention? 
Les êtres incapables d'intention , le b(ysj 
les pierres , les métaux , sont dès-lors inca* 
pables de vice et de vertu , de mal et de bien. 
Ainsi , prêcher à Thomme qu'il ne faut point 
d^inteniion , qu'il n'y a ni bien , ni mal , c'est 
prendre l'homme pour une pierre, du bois, 
du métal , et l'instruire eu celte qualité. 

Le Lettré Chinois. 

Les Disciples de Laa-tzi et de Tchoang-tzi 
ne pensent qu'à passer leurs jours tranquil- 
lement: ils ne veulent ni intention, ni bion , 
ni mal , et c'est pour vivre sans inquiétude. 
Les deux Empereurs X^ao , Çhun i les trois 
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princes Vu-^uang, Tang-ouang^ Ou-ouan^ ; 
les Sages Cheou-kong , Kong-tzé n'ont-ils 
pas agi et travaillé ? Ils se sont rendus ver-' 
tueux , et ils ontengagé les Peuples à la vertu. 
Se sont-ils arrêtés qu'ils ne fussent parvenus 
au plus haut degré de la perfection ? Quel 
est rbomrae qui , n*ayant d'autre soin que 
de se délivrer de tous soins , et de couler son 
temps dans une entière tranquillité , puisse 
prolonger sa vie jusqu'à un siècle ? Mais 
quand il en viendrait à bout , il n'ajouterait 
à Tâge des kommes que 20 ou 3o ans , et il 
tie parviendrait jamais à vivre autant que cer- 
tains animaux , ni même autant qu'un arbre : 
estrce donc là un si grand avantage 7 Les Fo-- 
listes et les Tao-ni ne m*éritent pas qu'on 
s'arrête à les réfuter Ih-dessus. Ce que vous 
dites , Monsieur , que l'intention est la source 
du bien et du mal , du vice et de la vertu , 
demande quelque explication. On m'a ap- 
pris que suivre la raison , c'était faire le bien j 
c'était mériter le nom de vertueux: ques'op-« 
poser à la raison , c'était être vicieux. On ne 
doit donc regarder que les actions^ i'inteuf 
tion n'entre en cela pour rien. 

Li? Docteur Européen. 

Ce point est facile à expliquer. Tout ce 
qui est capable d'intention , de dessein , est 
ftussi capable de suivre on de ne suivre pa$ 
pe dessein. De là naît le bien et le mal , le 
vice et la vertu. L'intention est une produc- 
tion de l*ame. Les pierres , les métaux , les 
1)016 n'oi^t |)oiQt d^nae : ils ne peuvent doao 
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point avoir d'intention. Qu'un couteau ait 
blessé un ham.me , cet homme ne se ven^e 
pas sur le couteau. Qu'une tuile soit tombée 
sur la tête d'un autre , cet autre ne brise pas 
la tuile. Le couteau , pour bien couper , 
n'est pas digne de louange , et la tuile , pour 
mettre à couvert du vent et de la pluie , ne 
mérite pas de re merci mens. Les choses sans 
ame etsans intention n'ont ni vice , ni vertu , 
ne font ni bien ni mal , et ne donnent au- 
cun lieu au châtiment ou à la récompense* 
Les animaux ont des âmes matérielles et des 
connaissances de même espèce , mais ils ne 
raisonnent point. Us suivent leurs instincts 
naturels y et agissent sans choix. Us ne secon* 
duisent point par la raison : la raison même 
leur est absolument inconnue. De quel bien 
et de quel mal seraient^ils capables ? Aussi , 
nulle part au monde n'a-t«on établi des Lois 
pour récompenser les vertus des animaux , 
ou pour punir leurs vices. L'homme seul 
est d'une toute autre natjure : il agit au- 
dehors , au^dedans il raisonne , il discerne 
le vrai du faux , il connaît le bien et le mal | 
il est libre. Quoiqu'il ait des passions el 
des inclinations animales , il est doué d'une 
raison supérieure , capable de les réprimer 
et de les dominer* Ainsi , quand avec une 
intention pure> il se conforme à la raison , 
voila le sage , voilà l'homme vertueux chéri 
de Dieu. Lorsqu'aurcontraire il se livre de 
plein gré à la passion , voilà Thomme déréglé 
que Dieu abhorre. Un enfant h la mamelle » 
q^i bat sa mère | n!e;st point cpupable ; il 

est 



i(st encore incapable d'intention ; il se âaît 
pas encore se retenir. Devenu grand et rai- 
sonnable , non -seulement une telle action , 
mais une simple désobéissance est un crîme^ 
XJq chasseur dans un lieu écarté voit parmi 
les arbres un animal aiccroupi qu'il prend 
pour un tigre ; il lance sa {lèche , et perce 
un homme. Un assassin dans un bois, à nuit 
demi-close 9 voit, marcher un animal qu'il 
prend pour un homme'; il tire son coup et 
abat un cerf. Le chasseur ne voulant tuer 
qu'un tigre, a donné la mort à un homme , 
U est innocent. L'assassin , croyant donner 
la mort à un homme , n'a tué qu'un cerf, il 
est criminel. D'où vient le -crime de Tun et 
Tinnocence de l'autre ? de la différence- d'in- 
tention. L%tenUon est donc la source d.u 
bien et du mal. 

Le Lettré Ch>irois. 
' Un fils qui , pour nourrir son pwe , se 
détermine à voler , a bonne intention ., ce- 
pendant on le fait pendre. 

L« Docteur E-cjROPÉEif, 
C'est un axiome >en Europe que le bien 
doit se conclure de la chose entière , et qu'un 
3eul défaut rend le tout vicieux. Pourquoi 
cela? Un voleur , quelqve bonne qualité qu'il 
.ait d'ailleurs , est un voleur , et par-là même 
un scélérat. L'appejlera-t-on honune de bien? 
^'est ce que Mong-tzi entend , quand il dit 
Xju'une femme, quelque belle qu'elle soit, 
si eUe sent mauvais , personne n'en veut. Ua 
rase dont les côtés sont.épaisjet &oJi;des , rnnig 
Tome ILJ^F. -?ï 
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qui , brisé par un endroit du fond , répand 
Teau , est regardé comme inutile , 6n le fette. 
Tel est le funeste poison qu'entraîne le vice. 
Qu'un homme se dépouille de tous éês biens , 
et les distribue en aumône» , méh par un 
pnncipe d'orgueil -, et pour se fiaik*e Un mm ; 
ce qu'il fait., est en soi très-bon ; son inten«- 
tion est perverse , Taction toute entière esl 
jugée criminelle. 

Une action , quoiffue boiûneien elle-mêipe , 
jpeiit donc être corrompue par une mauvaise 
intention ; mais quelle bon^e iiiteâtioti peut- 
en avoir en fesant une action mauvaise? L.e 
fils qui voie pour nourrir son père , ceiteatt 
qu'il fait mal ; comment peut-il avoir inten- 
tion de faire bien? Quand je dis queTinten- 
tion droite est ce qui donne la bonté à no9 
actions , je ne parle que des actions bonnes , 
et non des mauvaises. Le larcin est mauvais 
/de soi-même ; la meilleure intention n'est 
pas capable de le rendre bon. Quand il s'agi- 
rait de sauver le monde entier , il ne sérail 
pas permis de faire le plus petit mal : à com-» 
bien plus forte raison , s'il ne s'agit que de 
Caire vivre quelques personnes? 

Puisque tout le bien qu'on fait , tire sa 
source de la droiture d'intention ^ il suit de 
là que plus l'intention est relevée , plus le 
bien est grande et que le bien n'est qu'ordi- 
naire , lorsque l'intention n'est que com- 
mune. D'où l'on doit conclure que bien loîû 
qu'il faille détruire toute intention, il faut 
^u-contraire la redoubler et la relever au* 
tant qu'il est possible^ 
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Le Lettré Chinois. 

Ceux qui suivent la Loi du Sage » n*ont 
]K>int pour principe de détruire toute inlen- 
tion ; mais leur intention ne s'étend pas aux 
avantages qu'il y a d*êl.re vertueux ; elle s'ar- 
rête à la vertu elle-même. Ainsi , pour en- 
gager au bieUj ils proposent la beauté de la 
vertu , ils ne parlent point de récompenses; 
et pour détourner du mal., ils proposent la 
laideur du vice ^ ils ne parlent point de cbâ- 
liment. 

Le Docteur Européen. 

La Loi du Sage est contenue dans les 
livres classiques. Ouvrons les livres , et nous 
y trouverons en cent endroits , que , pour 
engager au bien , il est parlé de récompen- 
ses 9 et pour détourner du mal , il est parlé 
ide châtiment. Dans le chapitre Chun^tien 
du livre Chin , il est dit : le bon ordre cxigà 
çiie Von punisse les fautes. Il y est enoore 
dit : tous les trois ans on examine : après 
trois examens y on reconnaît le vice et la 
vertu, La vertu est récompensée et le mes 
est puni. Dans le chapitre Kao-yao-mo on 
lit ces mots : le Ciel récompense les bons de 
cinq marques de dignité : le Ciel punit les 
niéchans de cinq sortes de supplice. Dans le 
chapitre y-tsi-mo on fait ainsi parler l'Eiri- 
pereur Chun à ses Grands ; lorsque vous 
engagez votre Prince à marcher dans la 
'vertu , votre mérite est en cela même , et 
je me sers de, vous auec joie, Toi-kao-yaOy 
jen tout si réservée , si çt>ttentij\ sounens-toi 
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de ne jamais châtier sans connaissance de 

cause. 

Dans le même livre Chu , on fait dire à 
l'Empereur Poan-keng : i7 ne faut point 
avoir acception des personnes ; oà Von trou%^e 
le vice , on doit le punir : où Von voit la 
vertu , on doit la récompenser. Si le bon 
ordre règne dans Vampire , c'est à vous , 
fnes O^ciers , à oui en est la gloire ; si la 
trouble survient , la faute est de moi seul , 
c'est que f excède dans les chàtimens. 

On lui fait encore dire : si je retrouve ja^ 
mais des gens vicieuoç , je les bannirai de 
pion service , je les punirai , je les ferai 
piourir. Je veux que tout sqif renouvelé 
dans cette habitation nouvelle que fai choi- 
sie. Dans ijB c)) a pitre Tairchi ^ Ou-ouang 
jdit : vous , Généraux de mes armées , si 
vous marquez de la bravoure dans les corn-" 
bats , je récompenserai largement vos ser-- 
vices; si vous êtes lâches , attendez-vous 4 
0tre punis sévèrement. Il dit encore : vous 
fépondret si^r vot têtes des fautes que vous 
ferez. 

Dans le chapitre Kang-kao on lit ces 
^ots: suivant les Lois portées par Ouen^ 
puang^ il ny a point de pardon pour de 
%els crimes. Le chapitre Tor^hé rapporte 
ces paroles d'un Empereur à ses Mandarins ; 
fii vous êtes gens de bien, le Ciel vous favor 
risera ; si vous êt^s mauvais , jfç ne me con* 
tenterai pas de ne vous donner aucune 
autorité , de vous dépouiller de vos biens ; 
j'empi'unterai les chàfimeris du Ciel, pouf 
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les faire tomber sur vos piopres personnes.. 
Le cliapilre To-fang ajoute : si , peu soi* 
gneux d' obstruer mes ordres , vous ne pen* 
sez qiiCau plaisir , vous abandonnez la jiiS" 
iice , ne tenterez-vous pas ht juste colère 
du Ciel, et puis-' je ne pas employer ses pu^ 
hitions pour vou^ perdre ? Ce sont là leà 
paroles de FaOy de Chun et des autres Priu'*' 
tes des trois anciennes dynasties. N'est-ce 
jpaslà pâfler de l*écompenses ^t de châti- 
inens 7 

Ls LettKé CniNdis. 

Dans le livre Tchung-tsiou composé par 
le Sage Kong-tzé lui-même , il est souvent 
parlé de bien et de mal » dé vice et de vertu ; 
on n'y voit jamais les mots de gain et de 
perle , d'utilité et de dommage. 

Le DoctEUR EuKOPiEN, 
Les récompenses et les punitions de ceitâ 
Vie sont de trois sortes. Les unes regardent 
le corps : maladies , santé , longue vie , mort 
prématurée. Les autres regardent la fortune : 
richesses , pauvreté , perte de biens , abon- 
dance de toutes choses. Il j en a qui regar- 
dent l'honneur : louanges , blâmé , réputar 
tion^ infamie. Le livre Tchûng-tsiou ne parle 
que de cette troisième espèce. Il laisse leé 
deux autres^ parce que les hommes préfèrent 
ordinaireftientrlionneurà toutle resté. C'est 
ce qui a fait dire que le Tchung-isiou était 
la terreur des mauvais Mandarins et des gens 
de révolte. Quecraignent»ils donc? un mau- 
vais nom. JS'est^ce pas là une perte „ un dolii« 

N. 3 
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miige? Le Docteur Mong-^tzi commence se» 
instructions au Prince par exalter les vertus 
de bonté et de justice. Il continue en exhor- 
tant TEmpereur à être bon ; il finît en lui 
promettant l'Empire de TUnivers, N'est-ce 
pas là un gain , une utilité? Quel est T homme 
qui ne souhaite pas le bien et l'avantage de 
ses amis , de ses parens ? Mais si nous ne 
devons avoir en vue rien de tout cela , com- 
ment pouvons-nous le souhaiter à nos pa- 
rens y à nos amis? Le Sage Kong-tzé en en- 
seignant la pratique de la vertu de charité ^ 
dit: nefaitespas à un autre ce gue vous ne 
'voudriez pas qu'on vous fit à vous-même. 
Mais si je n'ai aucun avantage à prétendre 
pour moi-même, qu'ai-je besoin de procu- 
rer celui des autres? La vue d'utilité ïi'esl 
peint opposée h la vertu. Ce qui y est con* 
traire et qu'on doit rejeter , c'est le bien et 
l'utile injustement acquis. Il est dit dans le 
livre JT:. ta récompense marche à la suite 
de la justice» Il y est encore dit : la récom-^ 
pense réjouit lliomme , et l'anime à aug-* 
menter en vertu* 

Quant à la grandeur de la récompense ^_ 
qu'un homme soit parvenu à être maître du 
monde entier^ cela est peu de chose. Qu'est- 
ce donc que gagner un seul Royaumje? QueU 
que parfait que soit un Prince » peut-il com-^ 
mander à toute la terre? Qu'il le puisse | 
1- ute la terre lui sera soumise » et voilà touU 
Encore paur en venir là , combien ne faut- 
il pas dépouiller d'ancietis possesseurs? TcU 
sont les biens de cette vie QeiOL que je pro* 
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pose après la mort , soat les vrais et solides 
biens. Leur acquisitioa ne cause aucun trou-* 
hle ) et tous les ho aimes , sans en excepter 
un seul , peuvei^t les posséder sans rien en- 
lever les uns aux autres. En vue de cette 
admirable récompense 5 qu'un Roi , pour 
la procurer à ses sujets , un Seigneur, à 
toute sa famille 3 les Gens de lettres et le 
Peuple , pour se la procurer à eux-mêmes ; 
que tous s*efforcent à l'envî , TUnivers sera 
dans une profou4e paix. Estimer et recher^ 
cher les bleus à venir » c^est mépriser les 
hiens présens ; e( un homme au-dessus do 
toutes ies choses préseutes , penseTt-il au 
larcin , au meurtre , à la révolte ? Si toute 
une Nation était éprise du désir d'ua bon- 
.heur futur , qu'il serait aisé de la gouverner ! 

Le Le>ttré Chinois. 
l'ai toujours ouï dire qu il était inutile 
de se tourmenter l'esprit sur les choses fu-t 
tures, et que ce que nous atbns devant les 
yeux suffit pour nous occuper. Cela parait 
très-bien dit. A quqi bon s'embarrasser dis" 
l'avenir ? 

Le Docteur Européen. 
Ah ! si le^ animaux irraisonnables pou- 
Taiept parler, s'çxprimeraient-ils autrement? 
.11 y et^t autrefois , en Occident^ un chef de" 
, Secte dont topl^ la doctrine se réduisait à 
rSe livrer au plai&ir , et à ne s'embarrasser 
de rien. tJn si ijidigue maître ne laissa pas 
d'avoir des Disciples ; il fit lui-même graver 
jSiPn épîtaphe en ces mofs : hu^ez , mangez y 



. diirertissez^vous en cette vie; après lam&tt, 
plus de joie. Toutes les personnes raisonna- 
bles ont toujours regïirdé cette ititame école 
comme un troupeau de pourceartfx. Sersrît* 
H possible qu'en Chine il se trouvât de ces 
sortes de ^ensl Kong-tzé dit : gui ne préi^oit 
pas les choses de loin est proche de son mal-^ 
heur. On Ht dans le livre Chi : un génie de 
peu d^étendue donne matière à la satire. 
Ne voyons-nous pa"s que plus un homme est 
habile , plus aussi portera-t-il loin ses vues , 
et que plus un autre est ignorant^ plus ses 
vues sont courtes. 

Pourquoi les hommes , de tous les états , 
pensent-ils à l'avenir. ? pourquoi chacun 
prend-il ses mesures? Le laboureur cultive 
et sème au printemps dans le dessein de re- 
cueillir en automne. L'arbre de pin ne porte 
des fruits qu'au bout de cent ans ; cependant j 
il se trouve des gens qui plantent des pins. 
K'est-ce pas ce qui fait dire que les aïeux 
plantent , et que les neveux cueillent les 
fruits? Le Marchand court les mers , dans 
Vespérance de s'enrichir , et de revenir pas- 
ser une heureuse vieillesse dans sa patrie ; 
l'artisan travaille sans cesse pour gagner sa 
sul^sistance ; l'homme de Lettres étudie dès 
le- bas âge , pour se rendre capable de servFr 
l'Etat et son Prince. Est-ce donc là ne s'oc- 
cuper que des choses présentes, et de ce qu'on 
a devant les yeux? Au-coiilrâîre , si l'on a 
▼u des en fans dissiper T héritage de leurs 
pères , si Yn-kong désola son Pays , si TEm- 
pereur Kie ^ de la dynastie des Hia ., et 



Et fctjiiifiusfes. «9^ 

TcheoUy Ae celle des Jn, perdirent TEm* 
pire^ n'est-ce pas pour avoir été trop atta- 
chés au présent, et pour avoir négligé Tavenir? 
Le Lettré Chinois. 

Vous raisonnez juste , Monsieur ; mais f 
dans la conduite que nous tenons en ce 
monde , quelque loin que nous portions no9 
vues , elles ne vont point au-delà de cette 
vie , et s'embarrasser h présent de ce qui ar- 
rivera après la mort , cela parait inutile. 
Le Docteur Européen. 

Kong'tzé a écrit le Tchung-tsion; Tché" 
tzéj son pettt'-âls, a écrit le Tchong-yong^ 
Ces deux grands hommes ont porté leurs 
vues sur tous les siècles h venir : ils ont percé 
jusqu'à la postérité la plus reculée : et cela 
ne paraît blâmable h personne ; et nous, que 
nous pensions à nous-mêmes , que nous por- 
tions nos vues seulement à ce qui arrivera 
après notre mort , cela , Monsieur , voua 
parait déraisonnable. Les jeunes gens pren-> 
nent leurs mesures pour le temps de la vieil- 
lesse; ils ne savent point s'ils y parviendront 
jamais : on ne trouve point cela hors de pro- 
pos ; et nous , que nous prenions des me- 
sures pour les suites de la mort , et peut-être 
demain serons-nous dans le cas , vous le 
trouvez mauvais. Vous êtes marié , Mon-* 
sieur ; par quel motif voulez-vous avoir des 
enfaos ? 

Le Lettré Chinois. 

Je veux que mes enfans prennent soîn de 
mon tombeau . et qu'ils rendent aux cendrea 

K5 
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âe leur, père les honneurs qui leur sont du$». 

Le Docteur Europée;!. 

Oui , Monsieur ; mais cela même, n'est- 
ce pas penser h ce qui arrivera après voire- 
mort ? L'homme ^ en mourant , laisse deux 
parties de lui-même ; s«rn ame, qui est un 
esprit incorruptible ; et son eorps » qui est 
une matière sujette à la pourriture. Vous , 
Monsieur , vous pourvoyez à ce qui regarde 
le. corps ; et mai , je crois devoir pourvoir 
h ce qui regarde l'ame : comment suis-jeeir 
Gela répréhensible ? 

Ls Lettré CHinoiSi 
Dans la pratique de la verta-, l'hommr 
Sfige ne fait attention ni If ce qu'il peutga«^ 
gner , n> h ee qu'il peut perdre en cetle vie^ 
Qu'est- il besoin- de parler de gain et de perte- 
après la mort ? 

Le Docte-urEhropIen. 

Ce qtienou» avous à espérer ou-à craindre 
après la mort, est d^ une extrême conséquence.- 
Rien en celte vie ne peut lui être comparé. 
Les biens et les maux^ d'ici^-bas ne sofit que- 
dès ombres de biens et dé maux: ils méritent 
à peine qu'oi>y fasse attention ou- qu'on ew 
parle. J^'ai oui autrefois comparer les hom- 
mes sur la terre à une troupe de comédien» 
BUT un tkéûtre : les diiïiirentes conditions der 
Eomraes sont les difierens rôle» que jouent les 
eomédiens. On voit sur la seine un Roi , un 
Esclave 9 un Général d'armée, un Docteur, 
une Princesse ^uœ Suivante ; tout celan'e&c 
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qu'ane (ictiou de quelques heures ; les ha* 
bits ctont ils sont revêtus ne sont qu'un jeu ; 
les désavantages et les déplaisirs qui leur ar- 
rivent ne les touchent point; la pièce Guie , 
chacun quitte le raasque , et ce n'est plus 
rien de tout ce que c'était auparavant. Ainsi 
rhomrne de théâtre ne regarde pas comme 
une fortune d'avoir un personnage relevé , 
m comme un malheur d'en avoir un bas : il 
Be pense qu'à bien faire celui dont il est 
chargé. Ne parùt'>il quei sous le nom du der- 
nier valet y il s'applique à bien entrer dans 
l'idée du maître qui fait jouer la comédie : 
cela lui suffit. 

Voyez les hommes snr la terre.^ Il ne dé- 

Î)end pas d'eux d'y choisir leurs conditions : 
es bien remplir , voilà ce qui les regarde. 
Quand notre vie s'étendrait à un siècle env 
lier , qu'est-ce qu'un siècle , comparé h l'éter- 
nité future ? Ce n'est pas un seul Jour d'hiver. 
Lrcs biens dç ce monde ne sont proprement 
que des biens empruntés; nous »'cn somme» 
pas les véritables maîtres : pourquoi faire 
consister son bonheur a les accumuler ? pour- 
quoi se chagriner quand on les perd ? Nous^ 
naissons toua, grands et petits , tout nus; 
nous retournons tout nus au to^nbeau. Qu'uff 
riche laisse ses coffres pleins d'or et d'argent^ 
il n'emportera pas une obole. A quoi boir 
s'attacher à ce qu'on doit abandonner ? LcS' 
fausses lueurs de cette vie une fois passées y 
le pur et vrai jour de l'éternité commencera ,> 
et tous alors paraîtront dans l'état d'humilia-* 
tioii on de gloire convenable à chacun. Prçiv* 
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Are les biens et les maux présens pour de 
vrais maux et de vrais biens , c'est imiter u» 
Bomme grossier qui, voyant représenter une 
comédie , regarde un Roi de (héâtre comme 
un véritable Roi , et comme u» véritable 
Esclave celui qui en fait le personnage. 

Tous les homme» ne sont pas capables 
â*une égale pureté d'inteation : il jaen cela 
dû plus ou du moi us^ parfait. Ceux qui ont 
à instruire le publie proposent d'abord lè^ 
premiers pas qu'il faut faire pour aller k la 
vertu ; ils délaillent ensuite les divers degrés 
de perfection: ob' commence parébaucfier ,. 
ensuite on- polit. Les Médecins ne sont qoe- 
pour les malades : ceux qui se portent biea 
n'en ont pas besoin.. Le Sage , dé lui-inéme 

'a dés lumières ^ cértafns enseignemens ne 
sont nécessaires qu'au peuple : on doit s'ac- 
commoder àm faiblesse. Kong-tzé étant alfé 
dans lé Rojaume Ouei^ à la vue d'une nom- 
breuse popuîaee, fit eniendVe qxi'il fallait 
d'abord la rendre contente, et qu'ensuite onr 
pourrait rïnstrùire. Ge grand* Phifosophe 
Ignorait- il de quelle importance est l'instruc- 
tion ? Mais le peuple est tel, qu'on ne peuC 
rengager au bien qu'en lui proposant dé» 
avantages. 

Il y a trois divers motifs de pralmuer la- 
Tertu : ïe premier et lé plus bas , est ri?spé- 
rance du paradis él la crainte de l'enfer ; lé- 
second, qui tient ïe milieu, est la recon^- 

' Baissaucc envers Dieu pour tous ses bienfaits ;. 
le troisième et le plus haut, est le désir de 
faire' &a volonté et de lui plaire. Que pr^* 
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tèod-oû en précliaot ? c'est de persuader. H 
faut donc employer les motifs les plus per- 
suasifs. Une populace accoutumée à n'agir 
que par iulérêt , comment vîvra-t-elle , si oa 
ne lui propose pas des récompenses à e»pe- 
rer>et des châlimens à craindre ? Quand oa 
est une fois parvenu h épurer ses intentions , 
les motifs les plus bas n'ont plus lieu. Un tail« 
leur y pour coudre un habit , se sert de fil ^ 
mais commentle fil pénétrerait-il dansFétofle, 
8Î l'on n'employait pas l'aiguille? L'aiguille 
perce , et passe ; le fil reste , et l'habit est 
cousu. Dans le dessein d'engager les homme» 
au bien , si je me contentais d'étaler la 
beauté de la vertu , le vulgaire, aveuglé par 
les diverses passions , n'y serait nullement 
«ennble : je parlerais en vain ; on ne daigne- 
rait pas même m'écouter. Mais que je tonne v 
que j'annonce les supplices de Tenfer ; que y 
d'un air plus doux , je décrive le bonnenr 
du paradis; aussitôt on prête l'oreille, on se 
rend attentif, jet pcu-à-peu on se laisse per- 
suader qu'il faut enfin quitter le vîce , et em- 
brasser la vertu : cette résolution prise , oa 
se corrige de ses défauts , on ne pense qu'à 
se perfectionner, et à persévérer jusqu'à la 
mort. N'est-ce pas la ce qui fait dire que le» 
méchans abandonnent le vice par la crainte 
des châtimens , et que les bons ne s'y enga- 
gent point par amour pour la vertu? 

On a vu autrefois, dans mon Pay», ua 
saint homme nommé François , qui fonda un 
Ordre d'une règle fort austère , et dont le 
caractère est la pauvreté. Cet ordre est aa-^ 
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jourd'hui tiès-étendu, et rempli de parfaitt 
Religieux. Un des premiers Discrpies de 
François , appelé Juaipère, brillait parmi les 
autres : c'était un homme d'une sagesse pro- 
fonde, qui chaque jour avançait dans la vertu. 
Le Démon , chagrin et jaloux des progrès de 
ce Religieux , résolut de les arrêter ; on ra- 
conte qu'il se transformaen Ange de lumière^ 
t*t que, durant une nuit, il parut tout écla- 
tant de gloire dans la cellule de François , 
en lui disant : c'est un Ange qui te parle; 
Junîpère est véritablement vertueux, mais^ 
enfin il n'entrera jamais dans le Ciel ; Il s«ra 
damné : tel est le terrible et immuable juge- 
ment de Dieu. Après ce peu de paroles, iï 
disparut. François épouvanté , triste et morne, 
n'osait s'ouvrir à personne sur cette vision 'y 
il était inconsolable sur le fnneste sort de 
son Disciple , et toutes les foifs qu''il le voyaîr ^ 
il ne pouvait retenir ses larmes. Junîpère 
le remarqua , et soupçonna quelque chose. 
Après s'être préparé par le jeûne et par l'orai- 
son, il interrogea son MaUre : je tâche, 
dit-il , mon Père , de garder exactement la 
règle ; je sers Dien de mon mieux , c'est ua 
eflet du bonheur que j'ai d'être à votre école ; 
cependant je m'aperçois depuis quelque temps 
que vous ne me regardez plus du même œil. 
Pourquoi pleures-vous aussitôt que vous me 
▼oyez ? François ne voulut pas d'abord par* 
1er. Junîpère le pressa diverses fois. Enfiii'-y 
il lui découvrit tout. Alors le saint Religieux* 
d'un air tranquille, dit : Dieu est le grand 
Maitre^ mais e'est aussi un bon père ^ jamais 
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il ne nous abandonne , mais noos pouvons- 
l'abandonner ; c'est à nous à implorer soa 
secours , pour éviter cet enfer qui ne ser» 
jamais pour ceux qui tâchent véritablement 
de Taimer et de le servir. Cette réponse , 
et l'air dont elle fut faite , portèrenr tout- 
à-coup la lumière dans IVsprit de Fran- 
çois; il s'écria : ah ! j'ai été trompé ! Quoi l 
tant de vertus , tant de sagesse aboutiraient 
à l'enfer ! Non , le Ciel en sera la récom- 
pense. 

Les personnes d'une haute spiritualité., en 
pensant au paradis ou- à l'enfer , s'arrêtent 
peu aux peines de Tun , et aux joies de 
Fautre : ils n'ont ^ ei» cela même, commu- 
nément en vue que la seule vertu. Comment 
cela ? Qu'est-ce que le paradis ? C'est uor, 
lieu brillant de gloire\ où sont rassemblés 
Ions les bons.. Qu'est-ce que l'enfer ? C*est 
une sombre prison où sont renfermés tous 
les méchans. Ceux qui niontent au Ciel sont 
. confirmés dans le bien ; ils ne peuvent plus 
devenir mauvais. Ceux q«i tom}>ent en eufer 
s'effdurcissent dans le mal, et ils ne devien- 
dront jamais bons. Que nous souhaitions 
d'être ainsi confirmés dans le bien , pour ne 
plus devenir mauvais ; que nous desirions 
d'être réunis pour toujours avec lesgeos de 
bien, et pour jamais séparés des méchans y 
qui peut dire que cette manière de gagner 
ou de perdre soit un motif peu conforme hr 
la saine doctrine ? Les Gens de lettres qui 
rejettent le paradis et l'enfer , n'ont pas faU 
là-dessus un examen suffisant. 
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Le Lettre: Chinois. 

Dire tout cela , ou prêcher la Mëtemp-^ 
«ycosc, comme font les Fotistesy quelle dif- 
férence y a-t-il? 

Le Docteur Européen. 

La différence est entière. Les Fotistes ne 
débitent que de vaines imaginations : pour 
moi , je prêche la vraie et solide raison. 
Tous leurs discours sur la Métempsycose 
n'aboutissent qu'à des paroles. Ce queje dis 
d'un paradis et d'un enfer , est un motif 
pressant de se donner au bien. N'y a-t-îl là 
aucune différence ? De plus , ceux qui sont 
jsolidement vertueux ^ quand il n'y aurait ni 
paradis , tii enfer , quand ils n'y gagneraient 
que d'obéir et de plaire à Dieu » ne se relâ- 
cheraient point pour cela. L'un et l'autre 
étant très-réels , se relâcheront-ils ? 

Le Lettré Chinoi». 

La vertu sans doute a ses récômpcfn|f s , 
et le vice ses châtimens. Mais tout cela, dît^ 
on , n'est que pour cette vie , ou bien ^ si 
dans cette vie un homme n'est pas puni 
luî-mêiâc , ses descendaus le sont pouf lui ; 
pourquoi donc parler d'enfer et de paradis? 

Le Docteur Européen. 

Les récompenses de celte vie sont trop peu 
de chose : elles ne suffisent pas pour remplir 
ies désirs du cœur humain ; elles ne répon- 
dent point au mérite des vrais sages ; elles ne 
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manifestent point assez la bonté du Clmng^ 
tchi. Les plus hautes ilignités d'un Empire, 
VEmpire lui-même du monde entier est- il 
un prix digne de la vertu ? Le vertueux sans 
agir uniquement en vue des récompenses , 
ne manquera pas d'être pleinement récom- 
pensé par la main du Chang-tchi, Lor»^ 
qu'un Prince a revêtu quelqu'un de ses sujets 
de certains titres d'honneur , il ne va pas plus 
loin j sou pouvoir a des hornes. Le Changr 
tchi , dans ses bienfaits , s'ariéte-t-il ainsi 7 
Parmi les hommes bons et mauvais , il s*ea 
trouve qui n'ont point de postérité. Qui donc 
recevra pour eux la récompense de leurs ver- 
tus , et Je châtiment de leurs vices 7 Un tel 
est un tel , et ses enfans sont seB enfans ; et 
sont-ce les enfans qu'il est juste de punir oa 
de récompenser pour le bien ou le mal qu'a 
fait leur père ? Puisque Dieu a la puissance 
de récompenser la vertu , et de punir le vice*, 
pourquoi cette puissanc<e ne s'étendrait-cUe 
que sur les enfans , et qu'elle ne s'étendrait 
point sur leurs pères? Que si Dieu peut pu- 
nir et récompenser les pères , pourquoi les 
laisserait-il , pour atteindre lès enfans? Les 
enfans eux-mêmes ont des vicesou des vertus : 
comment seront- ils récompensés ou punis? 
Faùdra-t-il encore attendre, pour cela , lea 
enfans des enfans ? Vous , Monsieur,, vous 
aurez été un homme de bien, vos descendans 
seront des débauchés \ et tout ce que vos 
vçrtus auront mérité de récompenses sera 
donné à cette indigne postérité : y à-t-il là 
de la justice ? Ou bieiu , tous aurez été' afi 
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déréglé , votre postérité vivra daos laverta ; 
et tout ce que vps vices auront mérité de pu- 
nîtîons tombera sur ces vertueux descendans. 
Où est réquité ? Non-seulement les bons 
Princes , mais même les plus mauvais , ne 
portent pas toujours leur vengeance sur les 
enfuns des pères criminels ; et Dieu néglige- 
rait les pères pour ne penser qu'aux enfans ! 
Récompenser ou punir les hommes les uns 
pour les autres , c'est renverser tout l'ordre 
de rUoîvers , c'est donner h croire que \\ 
justice du Cfiang^tçhi n'est pas 31 bien réglée 
que celle des hommes. Chacnn doit répon- 
dre pour soi-même. 

Le LsTTas Cvinois. 

Vous n'Avez îaoftais vu , Monsieur , ni le 
paradis^ ni Teafer ^ comment pouvoir assurer 
qu'Us exiélenl? 

iiE Docteur Eurôp'éeit, 

Et vous , Monsieur , voqs n'avez jamais vu 
qu'il n'y ait ni paradis « ni enfer. CQmment 
pouvoir assurer qu'il n'y en a poin(? Avez- 
vous donc oublié ce que j'ai dit ci-devant? 
L*homme instruit , et qui raispnoe , ne se 
règle point sur ses sens , pour croire ta vérité 
des choses. Ce que la raison lui présente , «1 
liieu plus de force sur son esprit , que ce qu'il 
voit de scs.yenx. Nos sens sont toujours su^ 
jets à errer. La raison est un guide sùx. 

Le Lettré Chikois. 

Je souhaiterais , Monsieur , vous entendre 
expliquer cet article plus en détail. 
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Le Docteur Européen. 

En premier lieu^ toat ce qui est , a une 
fin où il tend. Lorsqu'une chose est parve* 
nue à sa (in , elle s*y arrête , et ne se porte 
point au-delà. L'homme , comme les autres 
créatures \ a un terme qui doit le 6xer. A voir 
rétendue de ses désirs , on juge aisément qu0 
rien au monde n'est capable de les remplir: 
sa &n n'est donc pas en cette vie. Mais si ell« 
n'est pas dans celle vie , il faut Qu'elle soit 
dans la vie future. L'homme ne désire riea 
inoins qu'une féHcilé parfaite. La parfaite 
félicité 9 voilà le para^dis. Jusqu'à ce que nous 
soyons arrivés là> nous souhaitons toujours. 
Le souverain bonheur renferme en soi l'éter^ 
nité.Notrevie> quand même on voudrait don* 
tier croyance à tout ce qu'on dit des trois Em- 
pereurs , le ciel 9 la terre et l'homme ; de ce 
famem Lathpong-y du Royaume Tchou}.âe 
tous ces aopieiis mortels qu'on appelle du nom 
de cette espèce d'arbre qui dure mille ans ; 
notre vie , dis-je , n'est point éternelle.- Tout 
ce que nous possédons , est donc défectueux. 
N'est*ce pas ce qui fait dire : en ce inonde .^ 
point de bonheur parfait ? Il y a donc quelque 
chose de plus désirable. Dans le Ciel on ne 
désire rien ; tous les voeux sont i^emplis ; 
l'homme est entièrement satisfait. 

En second lien , les désirs de l'homme, 
vont josqu^à connaître use vérité sans bornes , 
et à aimeriia bien infini. Le bien , le vrai 
ici-bas , to^it est fini ; tout est borné. Ce n'est 
donc point ici-b^s ^ ^ue nos désirs peuvcni 
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être accomplis. Les ÎDcIinations naturelles ^ 
c'est Dieu qui les donne ; serait-ce en vain 
qu'il aurait donné celles-là à rbomme? non 
sans doute. Il veut les satisfaire ; c'est dans 
le Ciel qu'il les satisfera. 

En troisième lieu , la vertu n*a point en 
ce monde de récompense digne d'elle. L'tJ- 
nivers entier ne peut pas en être le prix. S'il 
n'y a point de paradis , le vertueux restera 
sans être dignement récompensé. Le péché 
est un outrage fait au Chang-tchi \ sa griéveté 
est extrême. Tous les supplices de ce monde ,• 
rassemblés > ne répondent point à sa malice. 
S'il n'y a point d'enfer , le pécbeur restera 
donc sans être justement puni. Dieu tient 
entre ses mains tous les mortels ; il est parfai-^ 
tement instruit de toutes leurs actions ; et il 
ne saurait pas punir le vice et récompenserla 
vertu CPUXiiu; il convieut ? qui peut le penser? 

£n quatrièmelicn , Dieu est impartial daut 
ses jugemens : il récompense sûrement la 
vertu ; le vice sera sûrement puni. Cependant 
on voit dans ce monde le vicieux dans l'abon-» 
dance , au milieu des plaisirs. On voit le 
vertueux languir dans la misère et dans \e% 
souffrances. Le juste Juge attend donc après 
la mort. Alors il comblera de bonhenr 
l'homme de bien dans le Ciel ; il accablera 
de maux le méchant dans les enfers. Si cela 
n'était pas^ comment ferait-il connaître son 
équité ? 

Le Lettré Chiïïois. 

On voit sQuvent dès cette vie la vertu ti-^ 
compensée et le vice puni< 
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'Le Docteur Européen. 

Si Dieu réservait absolument toutes les 
paiiitioQs et toutes les récompenses pour la 
vie future , rhomme grossier , peu iustruit 
de cette vie future^ pourrait peut-être douter 
si véritablement il y a un Maître dans le Ciel , 
et il n'en deviendrait que plus osé à se }\yrec 
au crime. Au-lieu que le pécbeur crinlinel, 
éprouvant une famine , ou quelque autre 
calamité y se regarde comme puni pour le 
passé , et comme averti pour Tavenir ; tandis 
que rhomme de bien voyant dès ce monde 
sa vertu récompensée , se sait bon gré de ce 
qu'il a déjà fait , et s'anime à en faire encore 
davantage. 

Dieu sans doute est infiniment juste. Il 
lïe laissera aucun bien sans récompense , ni 
^ucun mal sans châtiment. L'homme qui 
pratique la vertu , et qui y persévère , sera 
^lev;é dans le Ciel , pour y jouir d'un bonheur 
Sterne). L*bomme qui s'abandonne au vice j 
et qui meurt sans conversion , sera précipité 
dans les enfers , pour y subir un éternel 
malheur. Que si Von voit quelquefois le 
juste dans les souffrances , c'est que sa justice 
Blême n'est pas sans imperfection ; que Dieu 
le ch&tie en cette vie 9 afin qu'après la mort , 
se trouvant parfaitement épuré , il entre dans 
la joie qui lui est préparé^e. Si l'on voit le 
vicieux prospérer , c'est qu'au milieu même 
de ses vices « il laisse échapper quelques pe- 
tits traits de vertus que Dieu récompense sur 
là terre y ]^o\^r q.u'eA spriam de ce piçuie. 
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n'a^^antplus que ses crimes , il soujeté dans 
Tahîme qu*îl s'est creusé. Les biens , les maux 
tant (le cette vie que de la vie future , nous 
viennent tous de Dieu ; c'est Dieu qui gpu* 
verne tout , et nous dépendons absolunient 
de lui. 

Le Lettré Chinois. 

Nos Lettrés Chinois s'en tiennent h ce que 
le Sage a enseigné. Ce Sage s'explique dans 
nos livres classiques. Nos livres « quelque 
attention qu'on y apporte , ne parlent ni 
d'enfer , ni de paradis. Quoi donc ! le Sage 
a-t il ignoré cette doctrine , ou bien a-t-il 
voulu nous la cacher? 

Le Docteur Européen. 

Le Sage , dans ses documens , consultant 
la portée des gens du siècle , n'a peut-être 
pas tout dit. Peut-être a-t-il dit bien des 
choses qui n*ont pas été écrites , et dont les 
monumens se sont perdus. Peut-être même 
les Ecrivains , peu fidèles , les ont-ils sup- 
primés. De plus y les mêmes choses , en dif- 
férens temps , ont des expressions différentes. 
Il n'y a pas telle expression ; on ne doit pas con- 
clure que telle chose n'y est pas quant an sens. 
Les Lettrés d'aujourd'hui s'en tiennent-ils 
bien à la doctrine des anciens livres ? Com- 
bien n'y en a-t-il pas qui la combattent? La 
beauté des termes leur plaît , le sens qu'ils 
renferment , ne les touche point. Ils com- 
posent des discours fort élégans ; mais quelle 
est leur conduite ? 

Ou lit ces paroles dans le livre Chi: 
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Ouen-ouang est dans le ciel; il y est glorieux 
et triomphant, Ouen-onang monte et des" 
cend\ il est placé à côté du Ti. On y lit 
encore ; chaque dynastie a un Sage, Les trois 
Sages sont dans le CieL Dans le chapitre 
TchaO'kav il est dit : le Ciel a été V Empire 
à la famille des Yn. Combien d'illustres 
Empereurs de cette famille sont dans le Ciel! 
_Maîs êlre dans le Cîel , être placé à côté da 
Ti^ n'est ce pas ce que j'entends par le mot 
paradis ? 

Le Lettré Chinois* 

Sur ces paioles du livre C/ii, nos Anciens 
Sages ont en effet reconnu qu'il y avait un 
lieu de délices pour être après la mort la de- 
meure des gens de bien } mais pour Tenfer on 
n'en trouve aucun vestige dans nos écritures. 

Le Docteur Européen. 
Il y a un paradis , il y a donc un enfer. 
L'un se conclut de Tautte , et la même raison 
vaut pour tous Ifs deux. S'il est vrai que 
Ouen-ouang, Tcheou-kong et les illustres 
Empereurs de la famille dos 1^/z soient dans 
Je Ciel , il n'est pas moins vr^i que Kie^ 
Tcheou et Tao-tché sont dans les enfers. 
Leur conduite en cette vie ayant été si dif- 
férente, ils doivent avoir été traités tout dif* 
féremment en l'autre vie. Voilà ce que la 
raison dicte , et qui ne souffre aucun doute. 
N'est-ce pas pour cela qu'à la mort le ver?» 
tueux est irauquille? II n'a pas le moindre 
sujet de trouble, tandis que le vicieux trem- 
ble j quel repeptir ! quelle amertume! Ce 
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moment est pour lui Ije comble de Tinfortune. 
S'autoriser du silence des livres classiques 
«ur ce point pour le nier, c'est errer gros- 
sièrement. La maxime des Ecoles d'Europe , 
est celle-ci : ce qu'on trouve dans un Auteur 
de marque, est une preuve; mais ce n'est 
irîen prouver que de dire qu'on ne l'y trouve 
pas. Il est écrit dans nos livres sacrés, que 
Dieu au commencement du monde créa un 
homme appelé Adam et une femme nommée 
Eve, pour être les premiers ancêtres dtt 
genre humain. On n'y parle point de vos 
deux Empereurs Fo-hi et 'Ching-nong, Sur 
cela nous pouvons assurer qu'il y a eu un 
Adam et une £ye ; mais nous ne pouvons pas 
dire qu'il n'y ait jamais eu de Ching'-nong y ni 
4e fo'hi. De même après avoir lu les livres 
Chinois , on sait que Fo-hi et Ching-nong ont 
régné en Chine ; mais comment assurer 
HU^Adam, et Ei^e ne sont pas nos premiers 
ancêtres? L'histoire de l'Empereur Vn ne 
dit pas un mot de l'Europe; est-ce-là une 
raison de croire qu'il n'y ait point d'Europe? 
Ainsi, quoique les livres de Chine n'expli- 
quent pas clairement la doctrine du paradis 
et de l'enfer, on ne doit pas conclure qu'il 
faille rejeter cette doctrine. 

Le Lettré Chinois. 

Les bons auront donc le paradis pour ré- 
compense, et les méchans, l'enfer pour pu- 
nition ; mais s'il se trouvait un homme qui 
ne fut ni bon ni mauvais , que deviendrait-il 
après la mort ? 

■ < • Lr 
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Le Docteur Européen. 

Il n*y a point de milieu entre les bons et 
les mauvais. Un borame n*est pas bon^ dès- 
lors qu*il.e$t mauvais j il n'est pas mauvais , 
dès-lors qu*il est bon. Tout le milieu qu'on 
pourrait y trouver,. ne consiste que dans les 
diiTérens degrés de bonté et de malice. La 
malice et la bonté peuvent être comparées 
h la vie et à la mort. Un homme n'est pas 
vivant , il est donc mort : al n est pas mort , 
il e^t donc vivant. On .ne peut pas dire qu'il 
vie soit ni vivant^ ni mort. 

Lis Lettré Chinois. 

Qu'un homme ait d'abord été méchant et 
ensuite boa ; qu'un autre ait d'abord été 
Imn et ensuite méchant^ qu'arrivera-:t-il 
âpres la mort à ces deux homfnes 7 
Le Docteur Européen. 

Dieu est le père de tous les mortels ; il 
met des bornes à notre vie , pour nous engager 
h la vertu : à la mort il arrête notre sort. 
XJtï homnie a passé une partie de ses jours 
dansie bieuj il change tout-à-coup, devient 
mauvais, et meurt: c'est un rebelle dign« 
de l'enfer ; ses mérites passés sont comp- 
tés pour rien. Un autre a long-temps vécu 
dan« le msl, il se repen^, devient bon, et 
jnieuirt: Dieu «n a pitié; il lui pa.rdoQn« ses. 
Cautesjetl&récompensied'unbonhcurétefxieL 
Le Lettré Chinois. 
Les crimes précédcus de cet homme res- 
tent donc sans punition ?- 
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Le Docteur Européek. 

.Les saintes Ecritares nons apprennent 
qu'un pécheur reTenn de ses égaremens , si 
son repentir est bien vif, ou qu'il fasse sur 
la terre une sincère pénitence , pour satis- 
faire la justice de Dieu , Dieu lui remet en- 
tièrement la peine due à ses péchés , et à la 
mort il est transporté dans le Ciel ; mais si sa 
douleur, quoique vraie, n'est pas aussi vive 
qu'elle pourrait l'être , et que sa pénitence 
ne réponde pas au mal qu'il a fait , il y a 
dans l'antre vie un lien séparé, où, durant 
un certain temps, il faut qu'il achève la 
mespre des châtimens qu'il n'a pas remplie 
durant sa vie: une ame enfin , épurée , est 
reçue dans le séjour de la gloire ; voilà la règle. 

Le Lettré Chinois. 

Cette règle me paraît fort juste; mais 
nous trouvons dans les livres de nos Anciens 
ces paroles : h quoi bon croire un paradis^ 
lin enfer? S'il y a un enfer, c'est pour le 
déréglé ; s'il y a un paradis , c'est pour le 
Sage. Soyons sages., cela suffit. Ce raîsoQr 
liement est assez bon^ 

Le Docteur Européen^ 

Toilà un trèsrmauvais raisonnement. Poanr 
quoi? Il y a sans doute vtja paradis, et ce 
paradis est pour le Sage. Mais ne croire ni 
paradis ni enfer , c'est n'être point sage^ 

Le Lettre Ç^înoiç. 
Comment donc ? 
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liÈ D0CT«UR EuttOPÉEN. 

Ne point croire qu'il y ait un Chang-ti^ 
est-ce être sage ou non ? 

Le Lettré Chiivois. 

' Non sand doute. Ne litron pas dans le 
Mfre Chi : Ouen-ouang aidait une grande at- 
tention à tous ses deuoirs. Il était extrême^ 
ment pieux: il voulait plaire au Chang-tî. 
Qui peut donner le nom de Sage à un homme 
4][u{ ne croit point qu'il y a un Chang-ti ! 

Le Docteuk Européen. 

Ne point croire que le Chang-ti soit infi- 
niment I>on et souverainement jusle , est-ce 
4tre sage ou non ? 

Le Lettré Chinois. 

Non assurément. Le Chang-ti rat la source 
de toute bonté ^* il est le souverain Maître , 
le^ juste Juge. Comment appeler S.ige un 
homme qui ne croit point que le Chang-ti 
soit infiniment bon et souverainement juste ? 

Le Docteur Européen.* 

. La véritable charité fait aimer les bons et 
j:out ensemble haïr les méchans. Si Dieu n'a 
pas un paradi.9 pour récompenser le bien ^ 
comment peut- on dire qu'il aime les bons ? 
S'il.n'a pas un enfer pour punir le mal , com>- 
ment peut-on dire qu^t hait les méchans? 
l«es punitions et les récompenses de cette vie 
ne répondent point au vice et à la vertu. Sî 
Dieu, après la mort ,ne rendait pas à chacun 

2 
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i^elon ses oeuvres , en plaçant le vertueux âann 
le Ciel , en précipitant le vicieux dans les en- 
fers f serait-il un Juge souyetainement équir 
table ? Refuser de croire cet article , c'est 
refuser à Dieu les attributs de bon et de juste. 
Cette doctrine sur le paradis et sur l'enfer , 
est reçue en C^in^ dans les Sectes de Fo et 
de Zao.EHe est suivie par leb Lettrés habiles, 
ettouslesKoyaumes, depuis l'Orient jusqu'à 
rOccideut , la professent. Nos diviues Ecri- 
tures l'enseignent ; j'en ^i prouvé fort claire^ 
ment la vérité. Ne pas s'y rendre, c'est n'être 
point sage. 

Le Lettré Chinois.' 

^Je m'y rends, je la crois; mais je voudrai^ 
bien que vous m'en donnassiez iine explir 
cation' détaillée. 

Le Docteur Européen. 
Ce que vpus me demandez n'est pas aisé. 
Nos saints livres ne parlent lh«-dessus qu'en 
tertpes généraux : ils n'entrent dans aucun 
détail sur l'enfer. Peut-être poUrrait-on ei* 
dire quelque cb.ose par comparaison avec le$ 
maux de cette vie? mais qui peut décrire le 
paradis ? Les 'maux de cette vie ont des in^ 
tervalles : ils ont une fin ; les tourmens dé 
l'enfer sont continuels , ils sont éternels. Les 
Docteurs distinguent deux sortes de peines 
dans les enfers ; les extérieures: un cbaud, 
un froid excessifs , une puanteur insuppor- 
table, une faim , une soif extrêmes ; les in- 
térieures: une horreur abominable à la vue 
4es Démons , un^ jalousie cruelle d.u bour 
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heur des élus , une honte , un regret désespé- 
rant et inutile en rappelant le temps passé. 

Parmi les supplices des damnés , le plus 
grand e&t leur chagrin sur la perte qu'ils ont 
faite. Dans cette accablante pensée , ils 
s'écrient sans cessé ^ les larmes aux yeux : ah ! 
malheureux , pour un plaisir d un moment, 
nous avons perdu un bonheur éternel , et nous 
bous sommes précipités dans l'abîme de tous 
les malheurs ! Ils voudraient bien a présent 
pouvoir effacer leurs crimes, pour en faire ces- 
ser la punition ; mais il uVst plus temps : ils 
souhaitent la mortpour finir leurs suppîiceâ; 
maisilsvivrontmàigréeux^etsouiFnrontétcr- 
tiellemeni. Le temps de la pénitence est passé y 
/Dieu j par une juste vengeance^ accable dé 
douleurs ces criminels, et les conserve tou- 
jours pour les faire toujours souffrir. Pour 
éviter, après la rhort, des tourment si terri-^ 
l>les, il faut les méditer durant la vie i leur 
inéditatioii est un frein contre le vice , et qui 
sait se défendre du vice n^a pas à crainare 
ces lourmchs. 

Si la vue des peines de l'epfer n'est pas 
capable d'émouvoir , il faut recourir au bon- 
iieur que nous avons à espérer dans, le Ciel; 
tjes saintes Ecritures^ parlant da paradis^ 
s'expriment ainsi 5 1' oeil n a point vu, l'oreille 
na point entendu, l'homme ne peut pas 
Comprendre ce que Dieu a préparé à ceux 
qui Calment ; d'où l'on doit conclure que Iç 

f»aradis est l'assemblage de tous les biens, et 
'éloignement de tous les maux. Nous pou-* 
irons prendre qudque légère idée de ce beaU 

3 
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scjoar de la vie future , en fesant attextlîoil 
à ce que nous avons dès cette vie devant les 
jeux, le ciel , la terre, la beauté de tant de 
créatures ; combien d'objets dignes de notre 
admiration ! Raisonnons ensuite. Toutes ces 
cboses sont sorties de la main de Dieu poai^ 
)*usage de tous les liommes , et même pour 
celui des animaux sans rai&on : les méchans , 
aussi-bien que les bons, jouissent de tous ces 
bienfaits. Si Dieu a d'abord été si magnifique 
à Téjgard de tous les mortels en ce monde j 
que fera-t-îl en l'autre pourTes g^d de bieii 
qu'il prétend combler de bonheur? Dans lé 
paradis , il règne on perpétuel printemps ; 
point de vicissitude d'été brûlant, d'hiver 
glacé ; la lumière brille constamment, point 
d'alternative de jour et de nuit ; la joie est 
Goniinnetle, aucune occasion de tristesse; 
la tranquillité est parfaite, aucun sujet de 
crainte ; la beauté ne passe points la jeunesse 
dure toujours, ïa vie est éternelle; on est 
éternellement en la présence de Dieu même.' 
Les mortels ne peuvent point comprendre ce 
bonheur , encore moins peuvent-ils l'expri- 
mer : les bienheureux sont à la source de tous 
les biens ; ils s'en rassasient sans cesse , sans 
c^sse ils en èonl altérés. 

La mesure du bonheur des Saints n'est pas 
la même pour tous : chacun est heureux sui*^ 
vnnt le bien qu'il a fait 5 les mérites ont leurs 
degrés , les récompenses les ont aussi : il b'y 
n cependam aucun lieu à la jalottsie. Com- 
ment cela ? c'est que chacun possède touteé 
4jQ'il est capable ae posséder. À un hemmè 
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Â!iine grande uillé, il faut un habit plus 

long; à UQ autre d'une.taille plus petite, uà 

plus court suffit : le petit et le grand ont ce 

qu'ils veulent. D'où viendrait donc la jaloo- 

sie? Les Saints sont tous collègues et parfaits 

.amis : ils sont liés de la pins étroite union , 

ils s'entr'aiment en.frères : quand ils abaissent 

.les yeux sur les sqpplicés de l'enfer , quel 

.Redoublement de joie pour eux! Le blanc 

4uis a c6té du noir en parait bien davantage ; 

la lumière corn parée aux ténèbres en est bien 

plus brillarme, 

La Religion chrétictine instruit parfaite^ 
ihjent Ikîs homme.s sur ces vérités; mais It^s 
hommes ne comprennent bien que ce qu'ils 
ont devant les yeux : tout ce qu'ils ne voient 
.t)as leur parait obscur. Qu'une femme en- 
ceinte soit mise en prison , et qu'elle accou- 
che dans un cachot , son fils» devenu grande 
ne coimait ni le soleil , ni la lune ; il ignord 
Ce que c'est qu'une montagne , une rivière ; 
le genre humain , TtJaivers ; une grosse chan- 
delle est son soleil ; la prison et le peu de 
gens qu'il y voit sont pour lui le genre hu- 
Jnain» tout l'Univers; il n'imagine rien au- 
delà; aiusi ne ressentant point la dureté d'une 
•prison, il y demeure sans peine , il «e pense 
^int k en sortir. Mais que sa mère vieuhe à 
lui parler de la splendeur dos astres , de la 
•pompe des grands du monde, de l'étendue 
.et des merveilles de la terre , de la beauté et 
.«de l-élévation du Ctel , ilcomprendra bientôt 
-qu^il n'a encore vu que quelques sombres 
rayons de lumière^ que sa prison est étroite^ 

04 
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sale et paante; qu'il est dur d'être dansvFes 
fers f et dès-lors ne souhaîlera- t-il pas d'aller 
loger dans la maison paternelle ? ne pensera- 
l-il pas jour et nnit à se rendre Ktîre, et à 
obtenir de vivre dans la joie , au* nvUie^ de ses 
parens et de leurs amis? Hélas ! l€s ^ns du 
siècle 5 au-lieu de s*anfimer d'uB&foi vîve série 
paradisetTenfer, croupissent dansd^sdouEes 
perpétuels, ou se moquent de tout ceqU'C 
nous leur en disons. Cela n'est-il pas déplo- 
rable? 

Le Lettré Chinois. 
J'en conviens , et je vois que presque tous 
«eux qui ne s'attachent pas aux rêveries des 
Sectes de Fo et de IjUo^ vivent , flottans et 
errans , comme un troupeau sans berger : cette 
vie, toute misérable qu'elle est, voHà leur 
paradis. Vos instructions, Monsreur, s'ont 
les vraies instructions d'une bonne mère. Je 
comprends que nous avons une céleste patrie , 
je souhaito ardemment de prendre le chemin 
qui y conduit. 

Le Docteur Européen. 

Le chemin droit est étroit ; les funeste» 
, routes sont larges et sans embarras : on ne 
manque pas de guides mal instruits qui con- 
duisent tout de travers. Le. vrai peut être re- 
gardé comme faux; le faux a quelquefois 
Tapparence du vrai : il est de la dernière ia&- 
portance de ne pas s'y tromper. En cfaerchiitH 
mal le souverain bonheur , on aboutit au 
.malheur étemel. On doit- être en cette vie.exr 
.trémement sur ses gardes^ 
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VIL ENTRETIEN. 

La nature de Vhomrhe e,it bonne en elle-^ 
même. Quelle estlav raie étude deVhomme 
chrétien ? 



V. 



Le Lettré Chinois- 



OU9 m'avez appris. Monsieur, que Dic^a 
est le père de tous les mortels , et je ne vota 
rien de plusjusteque de Taimer. Vous m'avez 
appris que Tame de l'homme est immortelle y 
et je comprends que cette vie étant si courte , 
on ne doit pas en faire beaucoup de cas. le 
sais à présent qu*il y a un paradis pour les 
bons , et que le vertueux confirmé dans le ' 
bien sera éternellement avec les Saints en 
la présence de Dieu. Je sais qu'il y a un 
enfer pour les méchans ^ et que la , le vi- 
cieux endurci dans le mal sera puni d'une 
éternité de supplices. Tout cela me déter-' 
mine à prendre les vrais moyens de servie 
Dieu. NosLetirés de Chine ont poMr maxime 
que, suivre la nature > c'est pr£|tiquer la 
vertu. Si la nature n'a rien que de. bçn ,1 
on ne se trompe pas en la suivant ; mais ^ 
si elle a quelque chose de mauvais, ce n'e^t 
pas là un guide sàr : qu'en pensez-vous % 

Le Docteuk Européen. 

En lisant les livres des Lettrés Chinois ^ 
on trouve souvent les termes de nature , de 
passions) mais on n'y voit rien de clair sujr 

X) 5 
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ce^ sujets^ Dans uire même école , il y a là* 
dessus cent opinions difierentcs. Avoir beau^ 
coHpde connaissances, et ne pas se connaître 
sof-méme , c'est cire vi aiment ignorantavec 
toute la science qu'on a. Pour ^savoir ce qu'il 
yadebon dans la miture de l'iioaxœe, il faut . 
auparavant définir ce que c'est que nature, ce 
que c'est quebonet niauvais* La nature d'une 
chose n'eslautre choscque les propriétés qui 
'^eoû^tituent Tespècé de celte chose; proprié-- 
tésj donc tout ce qu'il y a d'étranger dans 
une chose n'esl poiiU sa nature; qi^i cons^ 
tituenty donc tout ce qui de constitue pas 
intpinséqueme&t une cbbse , n'est point sa na* 
ture 'y l'espèce y do»€ où il y a in ê me espèce ^ 
il y a même nature, et où l'espèce est dif*- 
férente , la nature Test aussi :. les choses sont 
eu substances , et kur nature est substan- 
tielle ; ou apcidens, et leur nature est acci* 
dentelle. Ce qui est digned'amour , Toilà le 
bien ; ee qui" est digne de haîoe , roilà le 
mal. Après ces p4*émices,. on peut établir ce 
qu'il y a de bon et de mauvais dans ht na« 
tare de l'homme. 

Les Phii^>sophes d'Eorope défiassent 
l'homme un être vivant, seasitif,. capable 
de raisonner ; vivant , par-la i\ est cHstingué 
des pierres , des métaux ; s^nsilify par-lh il 
est distingué des plâptes et des arbres ; capar 
hlede raisonner^ pa^r-Ia il est distingué des- 
oiseaux 9 des quadrupèdes, des poissons. En- 
disant que l'homme e»t capable de raison^ 
Ber, on ne dit pas qu'il soit clair-voyant ,> 
pénétrant^ et par*là il cU distingué de l'Ange i 
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l'Ange f^onnaît tout d'un coup < et aussi 
promptemcDt que va un rayon de lumière ^ 
ou que nous jetons un coup'^d'œil ; il n'a pa» 
J>esoin d'employer le raisonnement. L'Uomr 
ine , d*un antécédent tire une conséquence ; 
de ce qui paraît, il conclut k ce qui ne pa- 
rait pas ; et de ce qu'il sait , il vient à être 
instruit de ce qu'il ne «avait pas : c'est pour 
cela qo^n dit qu'il est capable de raisonner^ 
L'homme^ réduit à son espèce propre, est 
distingué de toate autre chose.. Voilà ce qn'oa 
appelle la nature de l'homme. r 

Les qualités de l'homme, bonté, justice ^ 
politesse , science^ suivent de ce qu'il esl 
raisonnable ; la raiaon elle-même n'est que 
dans le genre de qualité. Ce ne peut point 
être là la nature de l'homme : on a disputé 
autrefois si la nature, de l'homme était bonne 
ou mauvaise , qui a jamais douté qu'il y eût 
rien de mauvais dans la raison ? On lit dana 
le Mong'tzé , que la nature de l'homme esft 
difTérente de celle du bo&uf et du chien. Le» 
Commentateursexpliquent ainsi ces paroles ; 
la^ natifl-e de l'homme, disent-ib, est droite; 
celle des bêtes estoblique.Or, il n'y a pas deux; 
sortes de raison ; la raison n'a rien d'oblique* 
On doit donc juger qtie les anciens Philosôr 
phes n'ont point cru que la raison et la nature 
fussent la même chose. Âpres cette expHcft<^ 
tion , je puis , Monsieur , répondre à ce que 
TOUS souhaitez^ savoir , si la nature de 
l'homme est bonne ou non. , ' 

Ce qui compose la nature de Tbomme y 
aussi-bien que les passions qui Taccoot^ 
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pagncnt , tout cela vient de Dieu , qui st 
commis la raison pour gouverner : aiosi 
toutes ces choses sont dignes d'amour, et 
en soi-même bonnes. Quant à Tusage qu'on 
en peut faire , cela^ dépend de nous ; * noa» 
pouvons aimer 5 non» pouvons haïr, voilà 
matière à des actes tout opposés : en agis- 
fiant nous ne sommes déterminés forcément 
ni au mal, ni au bien-; voilà où paraissent 
nos passions» La nature , dans ce qu-elle fait >- 
si el)« n'est pas mal affectée ^ suit la raison ^ 
ne passe pas les- bornes , et ne fait rien que 
de bien ; mais les passions sont le mobile de 
l'a* nature , les payions sont toujours daar 
gcreuses , ilnefautpointles suivre aveuglé- 
ment , ni sans- examiner si' elles sont d'accord 
avec la raison. tJn h6m(B« qui se porto bien 
a le goût réglé ; ce qui est doux ,. i] 1» trouve 
doux ; ce qui est amer , il le trouve amerv 
S*' il tombe makde , le doux , il . le trouve 
amer , et Tanger lui paraît doux ; une nature 
dépravée dans ^es passions est frappée irré^» 
guïièremen^ par les objets, et ea^ reçoit des 
impressions mauvaises : d'où il arr^e qiie 
les actions sont pour la plu^part déréglées^ 
Cependant la nature de 1! homme est bonne 
en soi , et rien ne doit empêcher de l'ap-*' 
peler bowie :. il peut toujours connaître ce 
qu'il y a de mauvais en lui , etj remédiera 

Le Lettré Chiitoi-s; 

On- définit , en Europe , le bien , ce qui 
est dignie d'amour ; et le mal ,.ce qui est 
Ai^ixc de haiBe :. c'est Ik donner la vrftie.îdéf 
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du bien et du mal. En Chine , certains Doc- 
tears disent : ce qui produit le bien est bon^, 
ce qui produit ]e mal est mauvais: cela pa- 
raît revenir au même ; mais , enfin , puis- 
que la nature de l'homme est bonne en soi, 
d'^ p^ut venir le mal qu'elle . produit ? • 

Le Docteur Européen. 

La nature de Thomme est telle qu'il petvC 
faire le bien et le mal. On ne doit pas con- 
clure de la que sa iKiture soit mauvaise en 
soi : le mal n'est pas us être réel , et n'e»t 
que la privation du bien , comme la ntOPt 
n'est que la privation de la vie. Un Juge 
peut condamner à mort un crin^inel , ce n'esC 
îpas à dire qu'il ait la mort entre ses mains. 
Un homme 9 sur la terre , qui ne pourrait 
pas ne pas faire le bien , ne serait pas digne 
d'être appelé bon , et Ton ne regarde poioTt 
comme bon quiconque n'a pas l'intention db 
faire le biep. N'être pas contraint au bien y 
et. s'y déterminer soi-même , voilà le vrai 
Sage. , voilà lé vertueux. Dieu nous a donné 
une nature libre , capable de se déterminer : 
c'est pour nous un grand bienlait de sa part. 
Cette liberté ne nous est pas seulement utile 
àaugmeater nos mérites , elle fait encore qu^ 
nos mérite»sont véritablement à bous : c'est 
•ce qui fait dire que Dieu > qui nous a créés 
«ans nous , ne nous fait pas Saints sans nous, 
lie but n'esi pas planté pour qu'on le man- 
que ; les mauvaises inclinations ne sont pas^ 
pour qu'on les suive. Les créatures inanimées 
CMi sikns^ff^âQikaoïkt de'leur nature incapable^ 
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de bien et de mai. La nature de ^bomme est 
différente : il est très-capable de l'un ei de 
l'autre : c'est pour cela qu'il peut mériter* 
Ses mérites ne sont point un nom vide : ce 
liont des mérites réels , acquis par la pratique 
des vertus. Quoique la nature elles inclina- 
tions de l'homme soient bonnes ,en elles* 
mêmes , il ne s'ensuit pas que tous les honr- 
snes soient bons. Celui-là seul est bon , qui 
« de la vertu : la vertu entée sur la nature ^ 
et la nature agissant par la* vertu , voilà 
comme l'homme élève et perfectionne ctr 
qu'il a de bon naturellement. 

Le Lettré Chinois. 
La nature de l'homme a sans doute d'elle- 
inême la vertu. Si cela n'était pas , commet»! 
pourrait-on di re qu*elle est bonne ? Le Sage , 
li'est-ce pas celui qui rentre dans les voie» 
de la nature ? 

Le Docteur EuROPÉBif. 
SI toute la sagesse consistait à reprendre 
les voies de la nature , tous les hommes naî- 
traient sages : où serait donc la diiTérence 
t|ue Kong'tzé met entre ceux qui naissent 
vertueux , et ceux qui doivent apprendre à 
étudier la vertu ? Si la vertu n'était pas tme 
chose que l'homme dût apprendre à acquêt 
rir , mais une simple correspondance à ce 
qu'il a de sa nature y son grand crime serait 
de ne pas suivre ses inclinations naturelles ^ 
et en les suivant , quel grand mérite pour -^ 
rait-il avoir? Il faut donc reconnaître deux 
sortes de bontés \ la bonté de la nature que 
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nous recevons , et la bonlé de la verta que 
nous acquérons. Le bît'n naturel , c*est Dieu 
qui tiôus le donne, nous n'avons en cela 
aucun mérite ; notre mérite est tout entier 
dans le bien qui résulte des vertus que nou» 
pratiquons. Un enfaat aime sa mère , une 
Léte en fait autant. Tout homme y qu'il ait 
de là charité ou non » est d'abord alarmé , 
a'il voit un petit enfant prêt a tomber dan» 
un puits^: ce «ont là des effets de la boulé 
naturelle. Uu homme sans charité et une béte 
6ODC néanmoins égalementdestitués de vertu» 
La vertu consiste à faire ce qu'on connaît 
être bien : connaître le bien , et s'excuser de 
le faire sur ce qu^il estdi^Ticile^ o-u qu'on n'cB 
A pas le loisir , ce n'est pas être vertueux. 

On compare le cœur d'un enfant nouvel-^ 
lement né h un pa))ier tiès-blanc sur lequel 
on n'a encore rien écrit ; on le compare aussi 
il une belle personne : une belle personne 
est aimable pour sa beauté , elle l'a reçue de 
sa naissance , elle ne l'n point obtenue par 
son mérite; si l'on voit cette personne, sous^ 
un habit de drap d'or , s'en dépouiller 
pour se revêtir d'un autre plus modeste , on 
connaît , a ce trait de modestie , qu'elle esl 
vertueuse. La. nature de l'homme , quelque 
bonne qu'elle soit en elle-même , si elle n'esl 
pas ornée de vertus , quel éloge peut-elle 
mériter ? Gn dît , dans les écoles d'Europe , 
que les vertus sont les ornemens de notre anie , 
lesquels se multiplient à mesure que notre 
a me s'exerce dan» la vertu. Dire ornement^ 
tailà te vertueux. Le vicieux prend la ^oute 



32i8 Lettres édifiantes 

opposée : les vices ou les vertus sont des choses 
immatérielles ^ et qui ne conviennent qu*a 
Tesprit. Ainsi , ce terme d'ornement doit 
s'entendre dans un sens spirituel. 

Le Le t thé Chinois.- 
Tous les anciens et les nau veaux , en par^ 
lant de nature , parlent de vertu ; mais je 
n'avais pas encore entendu approfondir et 
éclaircir ainsi cette matière. L'homme^ ea 
fcsant le mal , avilit et souille sa bonté na^ 
turelle ; au-lieu qu'en fesWnt le bien , il la 
relève , et la pare de magnifiques arnemeus. 
Ainsi ^ notre ame reçoit sa plus grande beauté 
des veitus que nous pratiquons , et la pratique 
de la vertu doit faire toute l'occupation du 
Sage ; mais combien de gens ne s'occupent 
qu'à des affaires extérieures , et ne pensent 
'nullement à rentrer en eux-mêmes ! 

Le Docteur Eûropéeh. 
Hélas ! les gens du siècle passent leur» 
jours a promener ça et là leurs désirs : ils 
mettent toute leur attention à entasser de faux 
biens dont ils se i^èpaissent incessamment les 
yeux du corps , sans vouloir jamais ouvrir 
un moment ceux de l'esprit pour apercevoii^ 
les solides et immenses richesses de Té terni té : 
le chagrin et les inquiétudes les rangent du- 
rant la vie , et à la mort , ils sont accablés 
de tristesse et de crainte , semblables à des 
, animaux qu'on traîne à la boucherie. Dieu , 
en nous créant , ne nous met sur la terre que 
pour vaquer à la verlu. Une fois arrivés au 
souverain bonheur ^ qu'auroos*nous à desî-^ 
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rer ? Mais nous négligeons une si belle des- 
tinée ; nous naus fesons esclaves de toutes 
les «réatares ; nous nouslîvroûs à mille sortes 
d'excès : de qui en est la faute? 

L'faoïsme ne désire pas précisément les 
richesses^ \ts honneurs. Le véritable objet 
de ses désirs est sa propre satisfaction. Quel 
tnoyen d^être toujours satisfait? L'unique est 
de ne souhaiter jamais ce quMl ne dépend pas 
de nous de posséder. Nous possédons quel- 
que chose de bien réel qui est nous-mêmes ; 
et nous nous perdons nous-mêmes. Perdre 
son a me , quelle perte ! Il y a deux parties 
daus rhomme ; Vame et le corps. L'ame est 
sans doute la plus noble partie. Le Sage re- 
garde son ame comme étant véritablement 
lui-même. Le corps n'est que comme lin vase 
qui sert h contenir Tame. Autrefois un tyran 
fesait tourmenter un de ses fidèles sujets, 
.nomméJean. Jean, d'un visage tranquille, lui . 
,dii : tu brises le vase dans lequel Jean est 
renfermé : mais tu n'as pas la puissance d'at- 
teindre à Jean lui-même. C'est là véritable- 
ment connaître ce que c'est que Thomiae. 

Le Lettré Chinois. 

Qui ne sait pas que le vice est la source 
du malheur , et que le solide bonheur con- 

.siste dans la vertu ? Le vertueux est le vé- 
ritable heureux. Cependant combien peu de 

^Sages en chaque siècle ! Est-ce donc que le 
chemin de la vertu est difficile à apprendre, 

.ou qu'il est difficile à pratiquer? ^ 
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Le Docteur Européen. 

L'an et Tautre est dii&cile ; mais les pfqs 
grandes difficultés sont dans la pratique. Cer 
lui qui connaît le bien , et qui ne le fait p^ , 
«aggrave son erinir> et; obscurcit ;ses connais 
^ances» Semblable à un homipequi mange., 
et qui ne digère pas ; il se remplit , mais il 
ne se nourrit pas, au^contraire il ruine sfi 
santé. Celui qui fait le bien qu'il connaît,, 
mulUpUe sans cesse ses mérites , et sa gloire 
.devient toujours plus grande. Instruit dese5 
devoirs , il augmente de plu$-en-plus \t:s 
forces de son aine , pour achever ce qui lui 
rt'Ste encore &, faire. Que Ton. tente , que 
l'on essaie > et Ton éprouvera que la chose 
est ainsi. 

Le Lettré Chinois. 

Parmi nos Docteurs Chinois , ceux qui 
Ancieunémeùt ont reçu les instructions du 
Sage , To^t tous été eoife-mélnes ; m»is ceux 
d'aujourd'hui qui n'ant plus k Sa^ dçvaflft 
les yeux , ne sont pas fort pc^duàdés que Ut 
•doctrine du temps présjeDtsoit vérîtablemedt 
la doctrine du Sage. Je serais bien aise que 
vous voulussiez m'apprendre en détail coin- 
]p[ient on? peut s'en bien instruire. 

Le Docteur Européen. 
En lisant les livres de Chine , j'ai remar- 
qué qu'en matière de doctrine , chacun sait 
ses idées particulières. Si vos Docteurs s'en 
tenaient h ce qui est universellement reçu , 
je m'en tiendrais moi** même à eu& sur cer* 
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t^ias articles, el il ue berait iiulleineiit be- 
soin que je vous rapportasse ce qu'on pense 
e« Europe. C'est h vous , Monsieur , à pren- 
dre, votre parti. La vraie doctrine n'est pai 
toute dâiis les préceptes et dans les exemples 
des Anciens. Nous pouvons de nous-mêmes 
apprendre beaucoup de choses. A la vue du 
ciel el delà t^rre , en considérant toutes les 
créatures , on peut tirer des conséquences sur 
t^e qui regardé l'homme. C'est ce qui fait dire 
Jttiequand le Sage n'aurait ni livre, ni maître^ 
" trouvêraîtdansrtJniversde quoi s'instruire 
^t s'édifîeri 

Le terme de doctrine a beaucoup d'éten- 
dcne j4}y-.a'«xi4e vraie et une fausse doctrine; 
tiûe doctrine estimable et une dé nulle im- 
poriîiQoe ; une doctrine relevée et une gros- 
sière. La fausse doctrine n'est pas , Mon- 
sitiur, ce que vous voulez savoir. Pour celle 
qui n'a que de vains dehors , sans aucun fond 
ï'éel, le Sage n'en fait point son étude. Ce 
que j'appelle vraie doctrinfe , regaraej'înlé'- 
rîeur, regarde l'homme en soi ; en un mpt , 
i^lle consiste h nous perfectionner nous- 
ïnêmeSfLemal des genslivrés au siècle présent, 
n'est pas de ne vouloir rien apprendre , c'est 
de s'appliquer uniquement à des choses qu'il 
Vaudrait mieuxne savoir pas. Cela peut-il ôtre 
compté pouT des occupations raisonnables? 

Notre ame n'est pas seulement toute spi- 
tîtifelle ; elle gouverne encore notre corps. 
Ainsi , l'ame étant bien réglée, lé corps est 
dans la règle ; l'apie se tcau4?4»Bt. ornée de 
Verius ,1e corps y participe. C'est pour cela 
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que le Sage met sa principale applicatiôtt 
h ce qui regarde ^*aiiic. Notre corps a des 
jeux , des oreilles , une bouche , les cinq 
çeos. Par l'usage de ces sens , il atteint les 
objets. Notre a me a ses troiâ puissances par 
lesquelles elle agît ; la mémoire , Tentende- 
xnent et la volonté. Lorsque nous avons ouï , 
vu , goûté et senti quelque chose, Timage 
de cette chose est portée , par la voie des 
sens , jusqu'à Tame. L'ame alors , par le 
moyen de la mémoire , reçoit cette imiage ; 
la met comme en réserve , et en garde le 
souvenir : si nous voulons pénétrer le foud 
de cet objet , l'ame emploie l'entendement , 
et sur rimage que la mémoire lui présente^ 
elle examine la nature de ï'objet,* elle rai- 
sonne sur ses propriétés, et parvient à Con- 
naître s^il est bon ou mauvais : s'il est boi^, 
l'ame se sert de la volonté, elle l'aime, eJle 
le désire ; s'il est mauvais, elle le hait, elle 
le rejette. Ainsi , l'emploi de l'entendement 
est de connaître , de pénétrer ; celui d« la 
volonté , est d'aimer ou de haïr. 

Les trois puissances de l'ame étant per- 
fectionnées , tout rhodime est parfait. La 
perfection de la mémoire suit celle de l'en- 
tendement et de la volonté ; ainsi , tous les 
préceptes de doctrine ne regardent que ces 
deux dernières facultés» L'objet de l'enteD-^ 
dément est le vrai -, celui de la volonté est 
le bien. Plus le vrai que nous connaisse^», 
a d'étendue , plus notre entendement est 
satisfait. Plus le bien que nçus aimons est 
grand ^ plus notre volonté est conteate. Que 
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la volonté n'ait rien à aimer; que Tentende-» 
xnent n'ait rien à connaître ; ces deux puis*^ 
sauces manquent de leur aliment propre, 
se trouvent languissantes et comme afTamées. 
Rien n'occupe plus noblement notre onlen- 
dément que la justice ; rien n'exerce plu» 
dignement notre volonté que la charité. Cha- 
rité , }uslice : voilà ce que le Sage a toujours 
en vue ; ces deux vertus marchent ensemble : 
Fune ne va pas sans l'autre. L'entendement 
eoonaît ce qu*il y a d'estimable dans la cha- 
rité y et la voionlé s'applique a la pratiquer» 
La volonté aime oe qu'il y a de bien dans 
fe justice, et Tentcndcment s'étudie à le rcr 
chercher. La justice néanmoins le cède à 
la charité , et lorsque la charité est parfaite , 
rentcndemeot abonde en lumières. Aussi , 
le Sage fait-il son principal de la charité. 
La charité est la plus noble de toutes les 
vertus ; elle ne craint point d'être ravie de 
force ; elle n'est point sujette à vieillir , ou 
h dépérir par le temps. Plus elle se répand 
^u-dehors, plus elle reçoit d'accroissement, 
il'epi le plus précieux de tous les trésors : 
aussi , dit-on que la charité est de l'argenj 
pour le peuple , de l'or pour ceux qui gou- 
vernent, et pour le Sage, un bijou inesti- 
mable. 

J'ai toujours ouï dire que Tbommesage, 
^n tout ce qu'il fait , forme premièrement 
«11^ dessein , et qu'ensuite il se sert des moyens 
propres pour arriver h sa fin. Un voyageur 
Jdc termine d'abord où il veut aller ; après 
il s'informic du chemin iqu'il doit prcnd^s, 
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La fia est renfermée dans le dessein même. 
Quand on veut s'instruire de la véritable 
doctrine , il faut auparavii>i examiner quel 
iboiif ou a. Per^sonoe n'étudie sans arpir ua 
but. S.i cela n'était pas , on marcherait k 
l'aventuré , sans savoir soi-même ce que l'oa 
cherche. On pentéludier ou par amusement « 
uniquement pour savoir , et cela n'est qu'étu- 
dier ; ou par intérêt , pour faire un« espèce 
de commerce de ce que l'on sait, et ce n'esC 
là qu'un petit gain ; ou par vanité , pour faire 
parade de sa science , et ce\sk est inen vide ; 
ou par zèle y pour instruire les autres , et ce 
motif est louable ; ou enfin , pour se perfeoi! 
tionnersoi-même^et voilà la véritablescience. 
C'est ce qui m'a fait dire ci-devant que la 
vraie doctrine regardait l'intérieur et la pro- 
pre perfection de Thomme. Par-là l'homme 
entre dans les vues de Dieu , et prend la YQie 
sure poui; retourner à son origine. 

Le Lettré Chinois. 
De cette manière rhomibe se perfection- 
nerait soi-même pour Dieu, et non pour 
soi-même ; une telle doctrine ne regarde<^ 
t-elle pas l'extérieur ? 

Le Docteur Européi^n. 
Comment l'homme peut-il se perfection- 
ner soi-même , et que ce ne soit pas pour 
soi-même ? Agir pour Dieu , c'est le vraî 
moyen de parvenir à la perfection. Kong-tzé 
dit que la vertu de charité consiste à aimer 
son prochain. Personne en Chine ne trouve 
qu*uae telle doctrine -regarde rext^iieur. 
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pour moi , je prétends que la vraie charité 
«'élève premièrement à Diea , et descend 
ensuite au prochain. Sans abandonner le 
ruisseau , je lui préfère la source. En quoi 
ma doctrine 'régarderait -elle Textérieur? 
Parmi les hommes^ ce qui nous touche de 
plus près , notre père même , comparé à 
Dieu , nous est étranger. Dieu nous étant 
donc si proche , comment nous serait-il étran- 
ger? Plus le motif est rt-levé , plus l'action 
est noble. Si dans nos actions ,. notre motif 
s'arrête à nous-mêmes , qti'y a-l-il en cela 
de relevé? Mais s'il remonte jusqu'à Dieu ^ 
c'est alors que nos actions ont atteint le plua 
haut degré de noblesse ; qui oserait les trai- 
ter de bassies et d'abjectes ? 

La $ainte et véritable doctrine nous est 
communiquée avec la naissance ; Dieu la 
grave dans nos cœurs , et ses principes sont 
inelfaçables : c'est ce qu'on appelle ^ dans 
les livres cLissiques de Chine , la brillante 
raison , la Loi claire. Mais celte clarté di- 
minue extrêmement par le trouble que cau- 
sent les passions. A moinj que les gens du 
siècle ne soient instruits par les Sages , ils 
vivent dans l'ignorance, el il est h craindre 
qu'aveuglés par leurs inclinations déréglées , 
ils ne distinguent pas même cette Loi claire, 
et ne reconnaissent plus les principes natu- 
rels. Le point essentiel de la vraie doctrine 
est d*agir, et aujourd'hui on se contente de 
discourir, comme si la connaissance du bien 
ue devait produire qu'une vertu en discours , 
et aon pas pluLôji uae visrtu en actioQs. Çe-^ 
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pendant il ne faut pas négliger la parole {' 
en parlant de doctrine , on rappelle ce qu'oa: 
savait déjà, et l'on s^instruit encore mieux 
àejce que Ton ne savait pas si bien ; on fait 
des découvertes , et l'en dissipeTtous les dou- 
tes ; on s*anime soi-même , et Ton excite les 
autres: la science en devient plus profonde , 
et la foi plus inébranlable ; la science du 
bien est infinie , l'homme doit s'y appliquer 
jusqu'à la mort : toute la vie doit être em^ 

Eloyée à cette étude. Prétendre qu'on a vu 
i fin , c'est n'avoir pas commencé. Dire , 
c'est assez , et ne vouloir plus avancer dans 
la vigrtu , c'est reculer ^et retourner en arrière^ . 

Le Lettré Chinois. 

Voilà, sans doute, la véritable doctrine; 
mais , Monsieur , par où faut-il commencer? 
Le Docteur Européen, 

Je vous ai déjà dit. Monsieur , que , dans 
l'ouvrage de la perfection , il 'faut imiter 
à-pçu-près ce que fait.ua jardinier. Le jar-p 
dinier commence à préparer les terres ; il 
en arrache les m^vaises herbes , il en tiré 
les pierres et les briques , il dispose de pe- 
tits canaux pour pouvoir arroser 9 ensuite il 
sème* Celui qui veut devenir vertueux doit 
d'abord bannir le vice, ensuite il' pourra 
acquérir la vertu. C'est ce que Kong-tzé a 
voulu dire par ces paroles: quand on n'est 
plus ce (jULil ne faut pas être , on peut de- 
venir ce quiljaut être. Un homme <iuî , 
^vâut de recevoir aucune instruction , s'est 
laisjsé. aller de longue main au gré 3e ses 

désirs , 
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4esîrs I porte le vice profondément enraciné 
dans l'anie ; il faut faire beaucoup d'eflbrU 
pour l'arracher: une telle victoire sur soi- 
même demande un grand courage ; au-lieu 
qu'un jepne enfant qui commence de bonne 
heure , et sans avoir encore contracté aucune 
mauvaise habitude , pour peu qu'il s'appli- 
que , avance beaucoup. Un Philosophe de 
l'ancien temps avait pour maxime d'interro- 
ger tous les disciples qui venaient se mettre 
sous sa conduite , s'ils n'avaient encore écouta 
aucun autre maître : ceux qu'il trouvait avoir 
jdéjh reçu des leçons , et marché dans de 
fausses routes , il leur assignait deux sortes 
de devoirs ; le premier était de réformer leurs 
anciennes idées y et le second d'en prendre 
de toutes nouvelles. Un disciple , une fois^ 
instruit de l'étude qu'il doit faire , s'il se 
trouve épris de l'amour du plaisir , comment 
se roidir contre , et y résister ? S'il est rem- 
pli d'orgueil , plein d'estime pour$oi*méme^ 
et de mépris pour les autres , comment en- 
trer dans la voie étroite de l'humilité ? S'il 
est possédé d'avarice , et chargé de biens in- 
justement acquis^ comment se réduire a la 
médiocrité? S'il est enivré d'ambition , et 
du désir de la gloire mondaine^ comment 
se réprimer, et se remettre à la règle ? S'il 
jest dominé par la colère , que , dans ses em- 
portemens , il s'en prenne à Dieu et aux 

. hommes, comment' pratiquer la justice et 
la charité? Un vase, une fois imbu de sel et 

/ de vinaigre , est-il propre à contenir une li- 
queur aromatique? Connaître ses vices, c'est 
Tome XXr. P 
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commencer à apercevoir la vertu , et ron 
n'est plus si éloigné du bon chiemiu. Parmi 
les moyens de dérjaciner Iç mal , et d*avaa^ 
cer vers le bien , le meilleur, selon moi » est 
celui qu'on emploie dans la Compagnie dont 
je suis membre : il consiste à s^examiner deux 
fois le jour ; une moitié du jour passée , on 
rappelle dans son esprf t ce qu'on a pensé , 
ce qu'on a dît, ce qu'on a fait de bien ou 
de mal ; ce qn^on trouve de bien , on s'anime 
ïi Je continuer; ce qu'on trouve dç mal, on 
détermine de s'en coiTiger. Quiconque usera 
de ce moyen long-temps ^ manquAt-il de 
toute autre direction ^ n'a pas à craindre 4e 
faire de grandes fautes. Mais , popr s'élever 
h quelque chose de plus parfait , il faut se 
faire une sainte coi^tume de toujours regar- 
der Dieu avep les yeux de l'esprit, et de se 
Cenfr sans cesse en sa présence. Si Dieu ne 
sort point de notre cœur, les mauvais désirs 
n'y naîtront point : celte seule pratique , 
sans autre précepte , suffit pour régler tout 
l'homme, et pour l'empêcher de rien faire 
de répréfaenstble. Ainsi , pour se corriger 
de tous ses défauts , le point essentiel est de 
se repentir vivement des fautes que Ton fait : 
un vif repentir du passé , une résolution 
ferme pour l'avenir ; par-là le cœur étant 
puriGé, des vices , on peut aisément l'orner 
des vertus. 

Les vertus spnt de plusieurs espèces , et 
en grand nombre. Il serait difficile de vous 
entretenir de chacune en particulier. Je m'ar- 
rête à la jpriucipale , qui est la charité : pos- 
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iséder celie-là y c'est les avoir tontes. Il est 
dit dans le livre IT, que U çbarité est le prin- 
cipe de tout bii'u , riioi»in« de charité est 
rhotnme parfait. Cette yertu s'explique ea 
deux mots : elle consiste à aimer Dieu par- 
dessus toutes choses , et à aimer le prochain 
comme soi-même. Pratiquer ces deux points , 
c'est remplir toute la Loi. Ces deux articles 
se réduisent même h un seul : quand on aime 
bien un ami , on aime en méme^ temps tout 
ce que cet ami aime^ Dieu aime l'homme ; 
si nous aimons vériiablemeutDieu , pouvons- 
nous ne pas ai mer l'homme? La noblesse de 
la vertu de charité vient de son objet , qui 
est Dieu. Si Dieu , eu nous ordonnant de 
nous rendre parfaits , demandait de nous 
quelque chose qui fût hors de nous y après 
tous nos efforts , peut-être ne pourrions-nous 
pas l'obtenir ; il n'exige de nous que ce qui 
dépend de. nous , qui^ est en nous , notre 
amour: qui ose dire qu'il ne peut pas aimer 
Dieu y la source de tous les biens ? C'est Dieu 
qui nous a créés ^ qui nous conserve , qui 
nous nourrit : il nous a fait hommes , et non 
pas animaux brutes ; il nous a donné une 
nature capable de la vertu. Aussitôt que nous 
marquons de l'amour pour Dieu , Dieu ré- 
pond à notre amour par ses bienfaits ; quoi 
de plus engageant ? 

Le cœur de l'homme se satisfait dans le 
bien : ainsi , plus le bien est grand, plus- 
le cœur de l'homme en est satisfait. Dieu est 
un bien sans bornes ; nous ne devons mettre 
aucunes bornes à notre amour. Il n'y a done 
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j[]ue Dieu seol qui puisse satisfaire eniiëre* 
«fient notre cœur. Le bien qu'on ne connait 
pas , on u« peui pas Taimer , et on Taimis 
4'autaat plus , qu'cAv le connaît mieux. Ce 
4]ue Ton sait valoir cent , ou le cherche 
con^me cent ; ce qu'on sait valoir mille , on 
|e recherche comme mille : ainsi, Thomme 
qui veut augmenter son amour envers Dieu , 
doit auparay»ni bien méditer ce que c'est 
que Dieu. Voilà le vrai moyen d'apprendre 
h observer la Loi. - 

Le Lettré Chinois. 
Dieu ne peut pas être vu des yeux da 
jcorps ; il faut en croire sur ce qui le regarde' 
à ce que les hommes en ont dît ou écrit. 
Tout ce que nous ne 3ayons ainsi que sur la 
'/"ci d'autruî, est toujours obscur et înccr- 
l^ain ; comment pourrniit-on bien diriger sa 
roule ? 

Le Docteur Européen. 

L'^liomme est corporel , et dans les choses 
qui le regardent lui-même , il est obligé d'en 
croire iiux hommes^ à plus forte raison dans 
ce qui est au-dessus ^es sens. Pour moi , je 
lie ppétends pas voqs dire des choses ex traori- 
dinaires. Un fils, aime , respecte son père , 
«3l jusqu'où ne.porte-t-il pas ce respect et cet 
/îmour? M.tIs , en pratiquant ces vertqs lilia^- 
)es , quQ failli! autre chose que d'en croire 
à la parole des hommes ? Il sait qu'un tel est 
^on père ; si personne ne le lui avait dît , 
comment le saurait- il ?Un Sujet est fort a tta- 
$il}è à soi^ Prince; ii lui est très-fidèlp, il n^e 
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i>aldf]ccrait pas à exposer sa Vie potfr son 
service ; mais cet attachement , celte fidélité ^ 
fi*est-ce pas dans les livres classiques qu'il \e$ 
k puisés ? Quel est Itr Sujet qui sache par lui-' 
inéine qu'un tel homme est son Roi ? Dé Ici 
vous voyez que ce que l'on croit sur de soli- 
des raisons n'est poiut regardé comme peu 
clair, peu sûr, et qu'il suffit pour allumer 
une véritable charité. Que doit-ce donc élre 

1)ar rapport à Diea ? Ce n'est pas un seul 
lomme qui en parle ^ c'est Dieu même qui 
se peint dans les merveilles de la nature , et 
dans nos divines écritures *, ce sont tous les 
Sages de tous les Royaumes du monde qui 
nous le prêchent : les plus illustres elles plus 
tares personnages ont marché parcelle roule. 
S'égare-t-on en lessuivant ? Qu*y a-t-ildono 
en cela d'obscur et d'incertain f 

Le Lettré Chinois.. 

Cela étant ainsi , il faut croire sans aucun 
doute; mais les devoirs de la charité sont 
d'uue étendue immense : cette vertu plus 
élevée que le Ciel , plus profonde que les 
abîmes de la mer , où n'atleinl-clle pas '^Ce- 
pendant vous dites ^ Monsieur > qu'un seul 
amour suflit : aimer y cela parait bien peudd 
chose. 

Le Docteur £urop£i:n. 

Un amour de chair et de sang est bien ca- 
pable de meUre en mouvenicnl toutes les 
passions de l'homme ; jugez de ce que peut 
un amour toui'spîrîtuel. Voyez un avare qui 
met soa bonheur dans les richesses , et qui 
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regarde la pauvreté comme son plus gratij 
malheur : les bieos de ce monde, voilà ce 
qu'il aime ; ce qu'il il'a pas , il le désire ; s'il 
est eu état de l'obteair > il l'espère ; s'il oe 
peutpas y atteîudre , il l'abandonoe à son 
grand regret ; s'il l'obtient , il se réjouit ^ 
qu'il se trouve dans le danger de perdre ce 
qu'il a , l'horreur le saisit , il tremble « il fuît 
ceux qui peuvent le lui enlever ; s'il est atta- 
qué , et qu'il se sente fort , il ^'arme de cou- 
rage ; s'ilest faible , la peur l'accable; qu'il 
vienne à perdre , par quelque accident / ce 
qu'il possédait j il s'afflige , il se chagrine; si 
l'on le lui ravit de force, il résiste autant' 
qu'il peut ; il n'oublie rien pour' se le faire 
rendre ; il s'enflamme de colère ; voilà toutes 
les passions de l'homme , qui agissent par le 
9év\ amour des richesses. 

A parler en général /aussitôtque l'homme 
aime quelque chose , son cœur est dans l'agi- 
tation; il n'a point de repos ; il n"^ a rien 
qu'il ne fasse. A quels voyages ne le porte 
pas l'amour du gain 7 A quelles dépenses 
jae le porte pas l'amour de la volupté ? A 
combien de dangers ne le \r$ve pas l'amour 
de la gloire ? A combien d'études , d'exer- 
cices , de gènes ne l'assujettit pas l'amour des 
grandeurs ? Quoi ! pour toutes les choses 
d'ici-bas y l'amour du monde est le-^rand 
mobile > et l'amour de Dieu serait sans force 
et sans action ! Celui qui aime véritablement 
Dieu , s'applique incessamment à lebien ser- 
vir , à le glorifier , à faire connaître ses per- 
fections et ses grandeurs y à étendre par-tout 
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«a $aiiiteIioi> et à combaltre tout ce qui y 
est opposé. 

Maïs le principal effet de Tamour de Dieu , % 
est l'amour du prochain. Kong-tzé Ta dit par 
ces paroles : la charité consiste à aimer le ~ 
prochaine Qui n'aime pas sou prochain , par 
où marque- tri 1 qu'il airae et qu'il respecte, 
véritablement ^on Dieu ? L'amour du pro- 
chain n'est point un alnour vide et oisif : il 
s^ manifeste par les oeuvres. II consiste à 
nourrir les pauvres , h vêtir ceux qui sont, 
nus , à loger les pèlerins , à consoler les af- 
fligés , à instruire les ignorans , à corriger les 
délinquans ^ à pardonner aux ennemis , à 
ensevelir les morts , et à prier pour eux. En- 
fin, morts et vivans, la charité embrasse 
tout. Un Saint homme > autrefois en Afrique , 
élaût interrogé sur ce qu'il fallait faire pour 
a^rriver à la perfection , répondît ; Aimez , 
et faites ce que vous voudrez^ La pensée du ' 
Saint était qu'eu prenant la charité pour 
guide, il n'était pas à craindre de s'égarer. 

Le Lettré Chinois. 

Les gens de bien sont dignes d'amour ; 
mais tous les* hommes ne sont pas gens de 
bien. Les médians ne doivent point être 
aimés, encore moins , beaucoup aimés. Ceux 
qui ne nous touchent en rien , pourquoi s'en 
embarrasser ? Pour ceux qui nous touchent 
par quelque endroit, quand même ils ne 
seraient pas fort gens de bien, en Chine 
nous les aimons. L'Empereur Chun aimait 
son père £^o/2-t2'oa ^ tout brutal qu'il était; et 
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<|ue]qqe orgueilleux que fut son itère Siang^, 
Une laissait pas de Taimer. . 

Le Docteur Européeic. 

On confond ordinairement la cliarité avee 
l'amour ; mais cela doit s'entendre de Ta mcuF 
d'une chose capable de retour. Quand o» 
aime un animal , ou^même quelque chose 
d'inanimé, cela n'est point cfiari té ; et ce 
qu'on aime ainsi , quoiqu'il n'ait point de re-*; 
tour , on ne laisse. pas de l'aimer. La chavité 
consiste à se réjouir du bien qu'un autre pos- 
sède, et non pas a être bien aise de possédée 
jioi-méme le bien qui est dans autrui. Lors- 
qu'un homme aime le vin , ce n*estpas pouY 
le vin même , c'est pour l'usage qu'il en fait. 
Aussi , n'appelle-t-on pas cela charité. Maî^' 
lin père a un vrai amour de charité pour son' 
iils , lorsqu'il se réjouit du bien qu'il voit ea 
lui , et se complaît en le voyant riche , con- 
tent, savant, vertueux. Si ce père n'aime son 
fils qu'à cause des services qu'il en tire , ce 
n'est pas là aimer son fils ^ c'est uniquement 
s'aimer soi-même. Il n'y a là aucune charité. 
Les méchans sans doute ne sont pas dignes 
d'être aimés; cependant, parmi loi>t ce qu'ils 
onldemauviiis, on peut encore Irouver-quel- 
que chose de bon : ainsi, on ne doit pas ab- 
solument leur Refuser tout amour. Celui qui 
©si animé d'une véritable charité , aimeDîeu , 
et parce que Dieu aime l'homme , il sait qu'il 
doit aimer l'homme pour Dieu ; il sait donc 
qu'il doit aimer tous les hommes. Comment 
restreindrait-il son amour aux seuls bons ? 
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Le motif qui nous fait aimer ce qu*il j a de 
bon darisl*homme , c'est la volonté de Dieu. 
Ainsi , quoique l'homme soit mauvais , nous- 
pouvons toujours exercer envers lui notre 
amour. En cela nous n*aimous pas de que le 
méchcint a de mauvais ; mais nous aimons 
dans le méchant la puissance qui lui reste de 
se corriger, et de devenir bon. A combien 
plus forte raison devons-nous aimer nos pa* 
rens, nos supérieurs? La reconnaissance et 
le devoir nous y engagent ; le commandement 
de Dieu nous y oblige. Ils* sont parmi les 
hommes ceux qni nous touchent de plus près. 
Ainsi , tout méchant qu'ils puissent être , 
nous ne devons point cesser de les -aimer ; 
mais il faut les aimer pour Dieu. L'amour 
purement naturel qu'un fils a pour son père' 
et pour sa mère , n'est point une vertu de 
charité. Les petits d'une tigrcsse , quelque^ 
sauvages qu'ils soient , 'aiment leur mère. 
!Enfin , quiconque veut suivre les intentions 
de Dieu , et se conformer à ses ordres , doit 
aimer généralement tous les hommes. Il doit 
même renfermer dan^ son amour toutes les 
créatures. Il ne faut pourtant pas retomber 
de là dans l'erreur de ceux qui de toutes les 
créatures ne font qu'une substance. 

Le Lettré Chinois. 

En lisant nos anciens livret, on se con- 
tente ordinairement d'admirer la beauté des 
termes : OAi en pénètre peu le véritable sens.' 
£'est ainsi que j'ai lu autrefois dans le livré 
Chiles paroles «^uivantes > Ouen-aïutrrguç'aii 
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une grande attention à tous ses de\Jtoirs ; it 
était extrêmement pieux ; il voulait, plaire 
au Chang^ti, Il a été comblé de bonheur * sa 
vertu ne s'est jamais relâchée. Mais aujour* 
d'hui que je vous entends dire que la plus 
pure charitédoit toujours se rapporter à Dieu » 
je commence a comprendre la pensée de ce- 
lui qui a écrit le livre Chiy c*est«> à-dire , que> 
quand on est bien déterminé h plaire au 
Chang-ti , on est parvenu au point de per- 
fection. Cependant puisque l'homme , en 
aimant Dieu , remplit tous les devoirs de 
la charité , Dieu sans doute dès-lors aime 
rhomme. Qu'est-il donc besoin d'aller brû- 
ler de Tencens sur les autels , de pratiquer 
des cérémonies , de réciter des prières , de 
faire de longues méditations ? Qu'un homme 
soit attentif à toutes ses démarches , de ma- 
^ nière qu'il n'y ait rien en lui de déréglé , cela 
ne suffit-il pas ? 

Le Docteur Euhopéev. 

Dieu nous. a donné un corps et une ame^ 
nous devons employer l'un et l'autre à le 
servir. De tant d'animaux que' Dieu nour- 
rit sur la terre ; de tant de créatures inani- 
mées qui font la beauté de l'Univers , aucun 
n'est en état de reconnaître la bonté de son 
bienfaiteur : l'homme seul est capable d'é- 
lever à son Seigneur un temple , et par les 
cérémonies qu'il y pratique > par les prières 
qu'il y récite , pi^r les sacrifices qu'il y offre, 
il lui marque son respect et sa reconnaissance. 
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Maisqu'est-il besoin de lout cela , dîles-vous? 
Dieu aime rtiomme, et il Tairnebeaucoup ; 
c'est un père et un tendre père. Dans la crainte 
que rhonoime, distrait par les objets étrangers , 
ne s'oubliât de Tamour qu'il lui doit , il a 
ordonné aux Sages tl'éiablir des cérémonies 
extérieures pour entretenir en nous les vertus 
du cœur , et nous rendre toujours attentifs. 
Il gouverne la terre , les cieux , toutes les 
créatures avec plus de facilité que ce qu'un 
homme lient dans la main ; qu'a*t-il besoin 
de subalterne? Il n'y a pas deux sortes de 
vérités. Si la Loi de Dieu est vraie , les autres 
sont fausses , et si les autres sont bonnes , 
la Loi de Dieu est mauvaise. L'Eriipereur 
envoie ses OfEciers pour gouverner à sa place , 
mais tous les Ofliciers reconnaissent le même 
Empereur ; il n'y a pas deux sortes de Gou-> 
vernemens > deux sortes de coutumes. 

Les Sectes de Fo et de Lao ne s'accordent 
pas entr'elies ; i^omment seraient-elles d'ac« 
cord avec la Loi de Dieu ? Ces deux espèces 
de Sectaires n'pnt aucun respect pour Dieu : 
ils n'ont d'estijpie que pour eux-mêmes. Ils 
ignorent absolument le grand, le vrai prin- 
cipe de toutes cbosea. Leur doctrine est en- 
tièrement opposée à celle du véritable Dieu.. 
Selon eux ,. l'homme est de lui-même ce 
qu'il est: en quoi donc dépend-ilde l'Etre 
suprême ? Il est dit dans nos saintes Ecritu- 
res ; Sojez sur 'vos gardes : ils viendront à 
vous^sous la peau de brebis , et au-dedans 
ce sont des loups mv^isseurs .: vous lès. con-- 
naftrez à leurs csuyres. Un bon arbre porte 

P 6 



34B Lettk£S édifiantes 

de bonsfnnts , un méchant en porte de mau- 
vais. Ces paroles dénotent les Folistes. 

Tout livre où il se trouve la moindre faas- * 
seté , n^est point un livre divin. Dieu ne 
trompe point les hommes en leur enseignant* 
le mensonge. Or , les livres de Fo ne sont 
pleins que de rêveries; ils ne sont donc pas dt*- - 
vin».On y lit^ par exemple, que lesoleil durant 
la nuit demeure cacbé derrière la montagne 
Su-mi ; que la terre est divisée eu quatre 
morceaux qui sans cesse flottent au oulieu 
des mers , et dont une moitié paraît au-des- 
sus des eaux , et l'autre est submergée *, que, 
quand le soleil et la lune sont éclipsés ^ c'est 
Ho'hie qui de sa main droite on de sa maia 
gauche couvre ces deux astres. Tout cela 
regarde l'astronomie et la géographie. Fo^ 
non plus que ses compatriotes, n'entendaient 
rien a t;es sciences. Nos Européens rient de 
ces ridicules imaginations , et ne daignent 
pas les réfuter. * 

Il est sur-lont important de voos faire voir 
combien ces pauvres ignofans errent sur ce' 
qui regarde l'homme lui-même. Dans trois 
x>a quatre articles seulement on voit un si 
grand nombre d'absurdités, qu'il n'est pas" ' 
possible de les ^ire toutes. Que ne disent- 
ils pas des quatre sortes de générations, der 
six espèces de voies, de la Méteîiipsyfcose?' 
ils avancent que, quiconque tuë un animal, 
est à jamais exclu du paradis ; qu'une time*^ 
autrefois entrée dans le paradis, peot en éirc 
chassée et renvoyée vivre parmi lestnorleîs j 
que, quand Jes enfers^ sôDtréœj^îrs, les aunes^ 
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peuvenl en sortir et venir recommencer une 
nouvelle vie ; qu*0Ti corbeau ou un âne qui 
entend prêcher la Loi de Fo, peut être trans- 
formé eti Fo lui-même : ne sonl-ce pas là 
autiint d'absurdes rêveries que j'ai clairement 
réfutées dans notre quatrième et cinquième 
Entretien? Ne prétendent-ils pas que le ma- 
riage est illicite ? Il n'est donc plus vrai que 
Dieu créa au commencement un homme et 
une femme pour être nos premiers ancêtres. 
Mars si jamais il n'y avait eu de mariages , 
comment /b serait-il né? Défendre aux hom- 
mes de se marier 5 et de tuer les bêles , qu'est-' 
ce autre cl.»os€ que détVuîre le genre humain , 
et abandonner l'Univers aux animaux irraî- 
sonnables ? 

Il y a dans la Secte de Fo un certain livre 
intitulé : Je grand et le merveilleux art d'être 
ilrétempsycosé en fleur de Nénuphar, c'est- 
à-dire en Fo. A la fin de ce livre, on lit 
ces mots : Quiconque récitera toute cette 
prière , est assuré de nwnterau Ciel pour y 
être toujours fteureiix.Raisonnons là-dessus : 
est-ce donc qu'un homme chargé de crimes, 
qui aura de l'argent pour acheter ce livre , 
et de la force pour réciter cette prière , est 
assuré de mortier au Ciel , tandisqueThomme 
de bien, manquant d'argenfpour rachetei* , 
ou de force pour la réciter , sera précipité 
dans les enfers? Dans l'idée de ces InOdèles , 
dire un certain nombre de fois Na-mo O-rni 
T'o'Jb ^ c'en est assez< pour effacer tous les 
péchés , peur nWoir pas la moindre ch^se 
à craindre aprèa ia mort , et pour laéritel; 
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toute sorte de récompeases. Quelle facilité 
de fermer Tenfer , et d'ouvrir le paradis ! 
Commeot uoe telle doctrine peut-elle être 
mile à la vertu ? N'est-elle pas au-coutraire 
capable d'engager les gens du siècle h tons 
les vices ? Un scélérat qui en est imbu , ne 
se livrera-t-il pas à toutes ses passions? Ne 
se souillera-t-il pas de mille crimes? Ne mé- 
prisera-t-il pas Dieu ? N'abandonnera-t-il 
pas tous ses devoirs , dans la pensée qu'en 
invoquant à la mort vingt ou trente fois le 
nom de Fo , il sera transformé en immortel^ 
en Fo lui-même? 

Le vrai 'Dieu ne récompense et ne châtie 
point ainsi sans justice et sans équité. Qu'y 
a-t-il donc de si merveilleux daûs ces pa- 
roles : Na-mo O-nii To-fo , que pour cela 
seul on puisse éviter toute sorte de châti- 
jnens , et mériter les plus grai\des récompen- 
ses'^ Comment peut-on pratiquer la vertu, 
et par où pourrait-on acquérir des mérites 
dans une Secte, ou l'on ne parle point de 
louer Dieu , de demander son secours , de 
garder ses Commandemens , de détester le 
péché ? On se garde bien dans le monde de 
se fier à un homme qu'on a surpris une ou 
deux fois en mensonge. Les libres de Fo et 
de Lao ne sont que des tissus de faussetés , 
et on leur donne toute croyance. 
Le Lettre Chinois. 
Quelle est l'origine des Idi^es ? 

Le Docteur Européen. 
Dans les anciens temps , les hommes 
étaient fort ifnorans. Ils n'avaieiit que bien 
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pea d'idée du vrai Dieu. Ainsi > leur res- 
pect pour certains hommes d'autorité , leur 
amour pour leurs parens , les portait à leur 
élever des statues après leur mort« et à leur 
bâtir des temples. Dans la suite ils leur ont 
offert de Tencens et des monnaies de papier ; 
ils leur ont demandé du bonheur et leur 
assistance. D'autre part , le monde a vu pa-« 
raître des scélérats qui , par leurs enchan- 
temens » se fesaient admirer. Ces impies en 
pratiquant leur art magique , se donnaient 
le nom de Fo , d'immortels. Ils ont établi 
une doctrine à leur mode ; ils ont promis 
une félicité imaginaire : ils ont ainsi séduit 
la populace grossière , et lui ont fait adorer 
des statues de bois et d'argile : voilà Fori-*. 
gine de l'Idolâtrie. 

Le Lettré Chinois. 

Puisque ce ne sont là que de fausses Di- 
vinités , pourquoi le vrai Dieu les souffre- 
t-il ? Pourquoi ne les détruit-il pas ? Mais 
enfin , si ceux qui brûlent des parfums , qui 
font des prières devant ces statues , obtien- 
nent ce qu'ils demandent...... 

Le Docteur Européen. 

Parmi ces sortes de sopplians , il y en a 
qui ont du bonheur; il y en à qui n*en ont 
pas: d'où Ton peut aisément juger que ridoie 
n'estpoin^la source de ce bonheur. L'homme 
est naturellement éclairé ^ et lorsqu'il fait 
quelque chose contre la raisoo , il en a aus- 
sitôt Iç remords daiis l'ame. Il se fait à soi- 
même inlérieuremeat des reproches , sans 
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qu'il soît nécessaire pour cd^ que sa faute 
éclale. Si malgré ses connaissances ,ils"'aban- 
donne au vice , Dieu l'abandonne lui-même , 
el lui refuse son secours. Alors le Démon , 
sous la figure des Idoles , a toute liberté 
d'éblouir l*homme/et de l'envelopper dans 
d'épaisses ténèbres. L'homme se livrant à 
un culte diabolique , sera sans doute après la 
mort la proie de celui qu'il aura servi durant 
la vie , et voilà tout ce que veut Iç Démon. 
Cependant les hommes ne s'instruisent 
point , leur aveuglement ne fait que croître ; 
ils prennent de ridicules IdoU^s d*argile et 
de bois , et ils les placent sur des autels d'or ; 
ils se prosternent devant elles , ils leur font 
des sacrifices, quoi de plus déplorable? Au- 
trefois en Chine , on distinguait trois sortes 
de Religions toutes séparées. On les a réu- 
nies^ je ne sais pourquoi , et l'on n'en fait 
qu'un seul monstre à trois têtes ^ que l'oa 
appelle la réunion des trois Lois ; monstre 
que le Peuple devrait détester avec horreuf, 
que les Savans devraient combattre avec 
force ; monstre néanmoins que l'on révère , 
et auquel on se dévoue. N'est-ce pas là per- 
vertir entièrement k coeur de l'homme? 

Le Lettré Chinois. 
J'ai déjà ouï faire ce reproche, mais nos 
Lettrés se défendent là-dessus : jc^voudrais 
voir clairement, le mal qui revient de lii. 
Lb Docteur Européen. 
Voici quatre ou cinq faisons qui sont dé- 
mons teatives sur ce sujet. 
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En premier Heu , parmi ces trois Lois , 
eu chacune en particulier est vraie , ou elle 
est fausse , ou bien il y en a deux de fausses , 
et une de vraie. Si chacune est vraie , il 
suffit d'en suivre une; qu'esl-il besoin des 
deux aulreis? Si chacune est fausse, il faut 
les rejetier toutes ; pourquoi s'enfoncer tout* 
à"la-fois dans trois bourbiers ?• Un homme 
livré à une fausse Religion est dans une er- 
reur pitoyable ; que doit- ou penser de celui 
qui en professe tout ensemble trois égale- 
ment fausses ? Que s'il n'y en a qu'une de 
vraie , et que les deux autres soient fausses , 
pourquoi s'embarrasser des fausses ? C'est 
assez de suivre la vraie. 

En second lieu, c'est un axiome que , pour 
avoir le nom de bon, il faut rélretout-à-fail, 
et qu'un seul mauvais endroit donne le nom 
de mauvais. Une femme , quelque belle 
qu'elle soit d'ailleurs, si elle est sans nez , 
personne n'en veut. J'ai prouvé plus haut 
<jue les*Sectes de Fo et de Lao étaient dé- 
fectueuses : si des deux , on s'avise de n'en 
faire qu'une , c'est réunir les défauts , et 
par-lh les multiplier. 

En troisième lieu , dans la véritable Re- 
Kgion , on ne reconimande rien tant aux 
Néophytes , que d'avoir une foi entière , et 
de ne point partager leurs coeurs à deux Cul- 
tes différens. Mais un homme qui professe' 
K)ut-à-la-fois trois espèces de Religions , com- 
nient peut-il n'avoir pas le cœur divisé ? Sa 
f<)i n'est entière ni d'un côté , ni d'un autre. 

En quatrième lieu , les trois Lois ont trois^ 
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LégUlaleurd. Kong-tzé ne s'en ^sX pas teoof 
à Lao ; il a établi la Loi des LeUrés. Les^ 
Foti&les ne se sont point eoûfentés de ce 
qu'avaient fait et Lao^ et Kong-rtzé; ils onl 
établi le Foûsme en Çbine. Les auteurs de 
cef trois divers systèmes de Religion ont posé 
des priiicîpes tous difTérens ; et deux mille 
ans après yOm examine , on pèse , on raisonne , 
QO veut à tQUte force les faire aceofder : 
quel.^e^ei^ imagii9«ire ! 

En cÎDquièjwwelîeu , la Religi^ de Fo est 
fondée $iir/le rien -, celle ^e jl^o sur \e vide -^ 
et ee.tte de Kong-^tzé s^ur^e réel. Qu'y a-t-il 
d«fci|« l'Univers de pt ^4 opposé que cïs fon- 
demens enlr'eux? Sll est possible de réunir 
l^ réel avec le rien , le vide avec le solide ^ 
if doit l'être aussi de mettre ensemble Ve^m 
et le feu , le roud et le carré , l'orient et 
Tôcçideat , le ciel et la terré ; et qu'y aura-* 
t-ii qui ne puisse se faire? Que ne fait- 00 
attention etïcare que ces diverses Lois font 
des préceptes tout contraires : l'une .défend 
4e tuer aucun animal , Vautre ordonne de 
sacrifier les animaux. Le malheureux homme 
qui est engagé dans ces deux Lois , en vou- 
lant observer un de ses commandemens , 
viole nécessairement iVutre. Comment se 
tirer de cet embarras ? Ne vaudrait-il pas 
mieux pour lui qu'il n'e&t aucune Religion 
que d'en avoir trois ? S'il n'en avait aucune , 
il pourrait chercher la véritable ; en ayani 
trois , il croit en avoir de reste , et il n'a rien 
de bon : il n'étudie point la doctrine du Dieu 
du Ciel , et il suit en aveugle les r&veries 
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des hommes. La vérité esi une; toute doc- 
trine , s^puyée sur la vérité , peut s'enten- 
dre et se soutenir : mais ^ si la doctrine n*est 
pas une , les principes n'en sont pas solides , 
et les principes n'étant pas solides , les consé* 
quences ne sont pas sûres ; les conséquences 
n'étant point sures, la Foi n'est point ferme 
let entière. Or, sans unité de doctrine, sans 
solidité de principes , sans intégrité de foi, 
y a-t-il de la Religion? 

Le Lettré Chinois. 

. Hélas ! qu'on entende crier au voleur , 
même au milieu de la nuit , on se lève ; et 
quand il s'agît du salut ^ on demeure enseveli 
d-ns le sommeil ! Vos paroles, Monsieur, 
sont pour moi un coup de tonnerre ; j*en suis 
ému , et je sors de mon assoupissement. Mais 
cela ne suffit pas ; achevez , je vous en con- 
jure, l'ouvrage commencé. 

Le Docteur Edropéen. 

Vous sortez. Monsieur, de votre assou- 
pissement , vous avez les' yeux ouverts. Voilà 
le vrai moment de vous adresser à Dieu y 
«t de lui demander ses lumières. 



356 Lettres édifiantes 



VIII. ENTRETIEN. 

Quelle est la conduite de V Europe par rap^ 
port à la Religion ? pour quelle raison les 
Missionnaires gardent'ib le célibat? pat 
çuel motif Dieu s'esl-il incarné ? 

Le Lettré Chinois. 

J/ BISQUE la Religion chrétienne est depuis 
long-lemps établie en Europe, les Peuples 
y sont sans doute Lîen réglés : les mœurs et 
les coutumes y sont parfaites. Je serais ce- 
pendant bien aise d'apprendre ce qu'il y a 
de singulier en ce point. 

Le Docteur Européeïï* 

Les Chrétiens ne mènent pas tons une vie 
uniforme j quoique tous professent une même 
Loi. Un devoir commun , et une occupation 
générale en Europe , c'est Tétude de la Re- 
ligion. Chaque Prince, dans ses Etals, prend 
soin de la conserver dans tout son entier. II 
y a un Chef digne de toute sorte de respects; 
c'est le souverain Pontife , qui lient la place 
de Dieu dans Tordre de la Religion , qui 
instruit toutes les Nations de leurs devoirs, 
çt qui veille h ce qu'il ne s'introduise au- 
cune erreur. Ce Chef de toute l'Eglise pos- 
sède un Etat en propre , il garde le célibat, 
il ne laisse point d'héritier. On choisit un 
Sage pour remplir cette haute dignité : ]ifs 
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Grands du monde , les Bois mêmes se re- 
gardent comme ses enfans , et ils le rcspec- 
. tent comme leur pèr«. Vivant sans famille 
particulière, il doit s'appliquer entièrement 
au bien public : étant sans postérité , tous 
les Peuples sont ses enfans ; son unique soin 
£st de faire fleurir par-tout la Religion et 
les vertus. 

Il est secondé , dans un si bel emploi , 
par un grand nombre de vertueux et savans 
hommes , qui , dans tous les Royaumes , 
^ont les pasteurs dcsiames. Tous les Peuples 
chrétiens, chaque semaine, consacrent un 
jour à Die^u : ils cessent alors tout travail ; 
sans exception de sexe et d'état , tous se ren- 
.dent au Temple du Seigneur pour lut faire 
leurs adorations et leurs prières, assister au 
sacrifice, et entendre expliquer les Livres 
saints. U y a , de plus , divers Corps de Re- 
ligieux , dont les membres se répandent dans 
toutes les parties du monde pour prêcher la 
,Foi ,et pour exhortera bien vivr)&. Le Corps 
où Je suis entré s'appelle la .Compagnie de 
Jésus : il n'est établi que depuis peu de temps. 
Mais quelques-uns des premiers Jésuites ont 
mis leur Compagnie en réputation , et dans 
beaucoup d'endroit$ , on le^ demande pour 
prêcher et pour instruire la jeunesse. 

JLe Lettré Chinois. 

Elire un Sage pour Chef, placer par-tout 
«des Docteurs pour instruire , celte méthode 
£St fort belle j la vertu doit y gagner et fleurir. 

J'ai ouï dire que les Religieux de voir» 
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Compagnie ne possédaient rien en propre', 
mais qu'enir*eux tous les biens étaieni com- 
muns, qu'ils se déj>oûillaient môme de leur 
liberté , et qu'ils se soumeftaîeiit en tout à 
Tordre d*un Supérieur ; qu'ils passâfenl leor 
jeunesse a se perfectionner dans la vertu et 
les sciences ; et que , dans un âge mûr, de- 
venus sa vans et vertueux, ils s'appliquaient 
a l'instruction du public , soit pour les scien- 
ces , soit pour les bonnes mœurs. Nos Pré- 
dicateurs de Chine auraient peine à suivre 
ce modèle. Mais il y a un troisième article 
dont je ne vois pas bien la raison ; vous 
ne vous mariez point : quoi d.e plus naturel 
que d'avoir une postérité? Il doit être diffi- 
cile de garder le célibat. Le Dieu du Ciel se 
plaît d créer, a produire ; tous nos ancéti'es, 
de siècle en siècle ,' se sont mariés : pour- 
quoi changer aujourd'hui celte coutume? 

Le Docteur £uropéek. 

Il est sans doute difficile à l'homme de 
garder le célibat ; aussi Dieu ne lui en fait 
point un commandement: il laisse cela à sa 
liberté. Dans les choses difficiles à la nature , 
la vertu est souvent mise à l'épreuve , et 
comment alors serait-il aisé d'être toujours 
.parfaitement exact? Mais lorsqu'un homme 
3'engage dans le chemin de la perfection j il 
prend son parti, il ne recule point. Le Sage 
s'arrête-t-il pour des difficultés? Un grand 
courage surmonte tout avec la grâce de Dieu. 
Que si l'on regarde comme mauvais tout ce 
qui est difficile , il ne doit être plus permis 
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âepratiqaer la vertu. La vie noas vient de 
Dieu , mais d'où nous vient la mort ? N'est-ce 
pas lui qui nous fait naîtra , et qui a dcter- 
niiné le temps ou nous devons cesser de vivre? 
Avant lous les siècles , Dieu ne créant rien , 
•en quoi paraissait sa complaisance h trréur 
et à produire? L'esprit humain esC faible et" 
limité: il neJui appartient pas de pénétrer 
dans les desseins de Dieu , beaucoup moins 
de les désapprouver. 

Que l'on compare tous les hommes da 
inonda h un seul corps ; ce corps tout en- 
tier n'a qu'une an , mais chaque membre a 
sa fonction particulière. Un corps qui serait 
tout tête ou tout ventre, comment marche- 
rait-il? Qu'on raisonne sur cet exemple. 
Convient-il que tous les Sujets d'un Empire 
fassent le même emploi? Que si quelqu'un 
dit: mariez-vous, prenez aussi le soin de ce 
qui regarde la Religion , offrez h Dieu des 
sacrifices, faites-lui des prières, tout est 
lalors dans l'ordre; je lui réponds que, mal- 
gré les difficultés, îUn'y a qu'à vivre dans 
^une parfaite continence : c'est une nécessité 
que les Ministres du Seigneur soient purs 
4^t ^ans tâches ; s^ils se trouvaient en même- 
temps chargés de tant de ào4ns« le service 
divin en souffrirait sans doute Ceux qui ser- 
vent les Princes de la terre sont assujettis k 
mille gènes : convient-il donc moins de se 
gêner en servant Dieu ? 

Dans les premiers temps , les hommes 
étaient en petit nombre , et d'une vertu écla- 
tante: un saint Patriarche pouvait être Prêtre 
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du Seigneur. Le mal d'aujourd'hui n*est pas 
que la terre soit dépeuplée , la multitude des 
hommes va presque à rinfini : mats la vertu 
est rare^ ou veut avoir un grand nombre 
d*enfans, et on ne sait pas les élever. Ëst->cc 
I:i propager le genre humain ? N'est-ce pas 
multiplier les vices, les vicîeuic^ et par con- 
séquent les malheureux? Un saint homme 
rempli de zèle , gémissant sur les malheurs 
du monde , établit pour fondement de sa 
Compagnie , que ses disciples ne se marie- 
jraient point : il regarde comme peu de chose 
l'avantage d'avoir une postérité ^ et il p«nse 
uniquement à la nécessité de prêcher la Reli- 
gion ; son dessein est de retirer les mortels du 
désordre , et de les sauver : n'est-ce pas là un 
glorieux et-impçrtant dessein? 

La prétendue obligation de se marier est 
égale pour les deux sexes. Cependant qu'une 
vierge promise en mariage, voyant expirer son 
futur époux , prenne la résolution de n'en 
point épouser d'autre, la Chine lui applaudit, 
l'Empereur lui-mém^ la préconise , et lui 
fait élever un trophée, Mais cette fille vit 
dans le célibat, elle ne veut point avoir de 
postérité : le seul motif de garder une espèce 
•èe fidélité à un homme qui n'a jamais été son 
nrari , l'engage à ne se point marier ^ et cela 
lui attire de magnifiques éloges. Nous, que 
«lous renoncions au mariage dfins la vue de 
fiervirDîeu ; que, pour avoir plus de liberté de 
parcourir la terre, et de converti ries Peuples, 
nous nous débarrassions des soins d'une fa* 
inillej ou nous bli\me : cela est-il raisonnable? 

Le 



Le Lettré Chinois. 
Est-ce dope qu'étant marié , on ne peut 
{>a.s exhorter au bien , et prêcher la Religion? 
Le Docteujl Européen. 
. On le peut; mais le célibat est. un état 
bien plus p/opre àae sanctifier soi-même ,et 
où Ton a beaucoup plus de moyens de sanc- 
tifier les autres. Je .vais , Monsieur , vous 
i;apporter quelques-uns des avantagea de cet 
état ; je vous prie d*y faire attention » et vous 
yigerez vous-même si la règle établie sur ce 
points dans notre Keligion , est sage ou non. 
En premier lieu y on se marie pour avoir 
des enfans^t pour établir une famille : un 
bomme qui a des en.fans doit les nourrir, et 
pour les nourrir, il faut des moyens. Tout 
père de famille est obligé de penser à Téco- 
ççmie, d'entretenir ses biens, et même de 
\es accroître. Aujourd'builes pères de famille 
Qonlengrandnombre, ceux qui veulent amas- 
ser sont en eraud nombre aussi ; mais où taut 
de gens cherchent à gagner, il est difficile 
que tous réussissent.. Quand on s'engage dans . 
les alTaires et dans les embarras du monde y 
peut-on bieja se défendre de s'en laisser do- 
miner? en sorVon toujours sans taches? ne 
succombe -t-on jamais aux tentations d'injus- 
tice , de naauvaise foi ? Or un tel homme e^t- 
il bien propre h retirer les autres du vice ^ 
9 les exciter à la vertu? Le Sage a pour maxi- 
me d^e. ne faire aucun cas de tons les biens 
ide la terre j mais y si nous les estimons, si 
Dous les recherchons, comment pourriops'* 
Tome XXP\ <i 
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iious en prêcher aux geQ9 du siècle le déta? 
çLement et le^népris? 

Ed seoood lieu, topt ce qui regarde la 
pcfrfection Chrétienne est d'un rang élevé, 
d'un geniSii sublime, et rhomoie est sujc^ à 
hien du trouble, à beaucoup de ténèbres: 
rameur de la volupté émousse, en quelque 
jnanière, son esprit ; si son cœur s'abandonne 
a cet amour, laVaison n'est plus en lui que 
comme one f^tb|e lumière dans un fanal épais 
i*t grossier: comment pouvoir découvrir tour 
t'es les beautés delà vertu ? La continence , au- 
Ct)ntraîre , épuré lès connaissances de ï'ame; 
fille fait briller en elle un merveilleux éclat , 
et la rend capable d'atteindre à ce qu'il y a 
de plus haut et de plus pur dans la per^ 
fcction. ^ 

En troisième lieu , les grands désordres dvç 
monde viennent des detix passions jic Tin- 
térét et du plaisir , et ceux qui travaillent au 
s^alut des âmes ne doivent rien avoir de plu^ 
à cœur que de détruire ces deux passions. Les 
contraires se guérissent par les contraires; 
une fièvre chaude veut des remèdes froids , 
et une maladie venue du froid* demande des 
remèdes chauds. Embrasser la pauvreté par 
ia crainte des richesses, par l'horreur du 
plaisir^ei vivre dans le célibat^ c'est le plus 
sûr moyen d'écarter Tinjustice , et de baunîr 
la volupté : voilà' ce que nous tâchons de faire 
dans notre état. Nous abandonnons nos pro-^ 
près bien^pour apprendre aux gens du siècle 
h ne pas du-moins ravir le bien d*autrui 5 npus 
y^iionçons au pKjrîage ^égîlinié, pour le&eafT 
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pocher , par cet exemple /de se livrer aux 
plaisirs défendus. 

En c|ualrième lifeu , riiomme le plos habile, 
«*il s'applique h trop de choses,* rte fait rie» 
de parfait. Il est plus difficile de se Vaincre 
s:oi-méme que de vaincre l'Univers. L'his- 
t'oire de tous les siècles nous reptésenle un 
grand nombre de conquérans qui se sont 
rendus maîtres du monde : combien nous en 
représente* t-el!e qui se soient rendus maître^ 
d'euX'-mémes ? Un homme qui forme la ré- 
solution de porter la Foi par toule la terre , 
n'a pas seulement sa propre personne Ix sanc- 
tifier , il entreprend encore de sanctifier toutes 
les Nations. Quel ouvrage, quel dessein ! " 
Pourra-t-il bien en venir h bout? Mais que 
^erait-ce donc, s'il se trouvait encore embar- 
rassé d^une femme et d'une troupe d'enfans ? 
' En cinquième lieu, parmi les "animaux , 
erux que Ton trouve les plus propres à de* 
nsages împorlans , sont tirés de la troupe , et 
élevés à part. Pourquoi ne ferait-on pas, 
pour la Religion , quelque chose de sembla*» 
ble à l'égard de certains hommes vertueux , 
zélés, et capables de porter par-tout l'Univers 
Ki (lambeau de l'Evangile , de détruire l'Ido- 
lAtrie, de renverser l'erreur, de conserver à 
jamais la Religion dans toute sa pureté ? Eo 
Europe, on a bien plus h cœur d'étendre la 
Foi que dte perpétuer les familles. Un laboU'" 
jreur qui a recueilli cent mesurer de grains j 
en choisit une partie pour payer le tribut au 
prince",- il en laisse une autre pour semer son 
èbamp l'année suivante. Pourquoi fauuil 
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que tout Ce qu'il y a d'iiommes , sans aucune, 
exception , en quelque nombre qu'ils soient , 
$e marient tous? Pourquoi ne peut-on pas 
en faire un choix pour des fonctions néces-?. 
saires et importantes ? .; 

En si^4ème lieu, tout ce que Thomme a 
de commun avec la bjète ne mérite pas notre 
estime ; agir et travailler. pour a%'oir de quoi 
vivre, mangerppursoutçiiirses forces^ éviter 
tout ce qui est nuisible pour conserver sa vie , 
ce sont là des choses d'un rang ijDférieur, el 
qui ne mettant aucune différence entre nous 
et les animaux; mais s'appliquer à la recher* 
cfae dn bien «t du vrai , régler son cœur , ira-, 
yailler à sa perfectîoi^ marquer à Dieu sa 
reconnaissance et son amoui*, voilà l'impor* 
>antjB a^ïaire de l'homme sur la terre : c'est 
par*là qu'il peut cprrpçpondro aux vues et' 
^ux intentions du Créateur. Suj* ce principe» 
jugez lequel est de plus grande* conséquence , 
ou penser à se marier , ou s'appliquer à faire 
jpeurirlaLoide Dieu. Il vaudrait mieux pour, 
l'homme être sans pain que sans Loi, et le 
monde serait mieux sans habitans que sans 
Religiop, L'importance de la Religion est 
donc, pour quelques hqmme^, une raison 
suffisante de négliger le mariage. Mais le 
mariage est-il asse? important pour faire né- 
gliger la Religtoi):? la mort même ne doit 
pas nous arrêter , quai^d il s'agit de suivre la 
volonté divine: comment le renoncement au 
mariage nous arréterait-il ? 

En septième lieu , rçsprîi de notre éjtates^ 
de prêcher U Foi p^v toute la terre : si (lom 
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iie réussissons pas à l'Occident , nous allons H 
rOrient,et si à rOrient on ne nous écould 
pas, nous noUs transportons au Midi, au Sep- 
tentrion ; nous' ne sommes point attachés à 
un même lieu. Un Médecin chariuble ne 
reste pas toujours dans un même endroit; il 
va ça et là pour être utile à plus de personnes : 
c'est par-la que sa charité paraît. Le mariage 
lie un homme , et l'attache h unfe famille; si 
le bien de TEtal l'en réparé pour un temps , 
c'est tout ce qu'il peul faire Aussi n'entend- 
bn pas dire que les Prédicateurs de Chîtie 
aillent enseigner leé Royaumeà étrangers : 
les personneà mariées ne doivent plus se quit- 
ter. Mais que des Religieux do mô Gompa- 
guîe enteodeiit parler d*une Région ôouvellé 
t)ù Ton peut planter là Foi , fùt*ellé éroigoé^l 
de plusieurs milliers dé lieues , ils sont préi3 
ù pnrtîr ; ils n'ont poîiit Tembarfasde pour- 
voir à des familles ; ils sont délivrés du soin 
de confier h personne des femmes , ded enfans :* 
ils ont Dieu pour père, tous les- boni naes pour 
frères , et lé monde pour maison. Upe vertu 
aussi étevée^qttalecifilj. aussi vaste que les^ 
mers , n*esi-elle donc pas au-iessus^TïâRll- ' 
plêfîdJKTé" conjugale ? 

En huitième lieu , l 'homme chaste e^t sem- 
tliUJe à TAnge ; il est sur la terre comme s'il 
- ét?»it-dans le ciel ; il a un corps, etîl vît à la 
•nlanîèr(rde8^.$prils. Laf chasteté p'ésl pas une 
Vertu du commuii -.celui qui la faitfleurir en 
soi a un grand accès auprès de Diéii; soit qu'U 
demande les influences du ciel pour ferti- 
liser la terre, soit qu'il réclame le secours d'en* 
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faattt contre la tyrannie du Démon, soit 
qu'il s'entremette pour faire cesser des maU 
neurs publics , sa prière est exaucée. Mai$ 
si Dieu n'avait pour agréahle la vertu dç 
chasteté j copjMïieiït serait-il favorable qt 
rhorame chî^sie? Voila, MonsLeur, unç 
partie des raisons que nous avons, nous au? 
1res Missionnaires , de ne pas nous marier< 
Ce n*est pas que rto^s condamnions le ma« 
riage; ceux qui se marient nepréchent point: 
€e n'est pas non plus que nous prétendfoB» 
que tous ceux qui gardent le célibat soietil 
des Saints; un hônMne qui garde le célibat^ 
»i qui n'écoute p,as la droite raison , n'en 
est pas moins coupable. II ne manque pas 
en Chine ^ non plus qu'ailleurs , de ces fàus 
vertuelix ^ui , rcnonçaBtau légitime mariage ^ 
i»*abandpnnent à des crimes aV>niJQ3U^Sy 
qu'en Enrp{)e an n'ose nom mer de peur de sa- 
lir sa bouche. Lesbétes mêmes ne connaissenl 
Tpoîpt ces infamies que la nature abhorre, et dc^ 
homipes n'ont pas asse? de pudeur pour s'ci| 
défeiid|re! Vows douiez, Monsieurys'ilesiper-r 
mis de vivre dans la contineçciLl.iJtt® ^cvez- 
T^!î!^C!îr^'ue CCS sortes dJabpmipations ^ 

Le Lettré CDgfwoi-*. 
^ La raison porte la conviction dans l'es- 
J)rit: elle a plus de force que le tranchant» 
d*uttfiépée j mais c*est Un principe en CJiine, , 
que des trois péchés contre Iç respect et 
l'amour dus aux parens, celui de ne se point 
xnarier est le plus grand. 

Le Dogteor Européen. 
On peni itepondre à cela , qu'il faut dis^ 
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tinguër les temps; <]u*aMtret'ois les hommc^ 
ëtuat en^ petit nombre > c'était une nécessite 
qu'ils *se multipliassent; mais qu'aujourd'hui 
se trouvant fort multipliés, cette nécessiié 
n'(?s|pltis. Pour moi, je dis que ce principe; 
de Chine n'est point fondé sur aucune pa- 
i*ole du Sage , mais uniquement sur ce qu'à 
avancé Alang-tsé , lequel a pris à faux la tr^« 
ditloo » ou bien a voulu parce moyen ex* 
Cuser l'Empereur C/iun de s'être marié saqs 
«fuir averti son père i et voilà sur quoi s*npr 
jpuient tous ceux qui sont venus par la suite.. 
Le livre Li-ki couiient bien des choses qu,i 
«^te aont nullement des paroles dis Anciens.; 
les modernes qui ont découvert et puldié eu 
livre ) y ont mêlé jsicaucoup du leu|. 

Kofi^tzé est regardé en Cbioe comme ]é 
grand Phîlosopbe. Seà Disciples nts»^ fh^ 
ceudans, dags les trgjs livres Ta^hio^ Tchongf 
yong et iMn-yUi font parler ce «âge maitrd 
fort en .iéu\\ sur le respect et l'amour de^ 
pareijs. Comment est* ce qu'ils ne lui fonl^ 
pas dire un seul mot du plus grand pécb^ 
ane Ton puisse commettre contre ja vertu fir 
iiale? Etait-il doûc réservé au tempâ àeMçngt 
tsé de connaître en quoi cet énorjne péché 
consiste. Kang^tzé donne le nom de Sage & 
Pe-j et à Cho'Uê. Il met Pi-kou au nom- 
bre des Illustres de la dynastie drs Fn. Puis** 
qu'il vanté ainsi ces trois hommes , il leir 
regardait comme vertueux , comme parfaits* 
flwpêncLant aucun des trois n'a eu desenfans, 
^insi , selon Mong-tsé , ils ont manqué au 
pointesseutieldurespectetderamourdusaus 

Q4 
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jparens , el selon -BTang^t^, c'étaieiH des Sa gés: 
comment cela s'accorde- 1- il? Voilà ce qaî 
ine fait conclure que , prendre le défaut de 
postérité pour un manque de respect et d'ar- 
mour envers ses parens , ce n'est point là un 
principe des anciens-Cliinois. 

Si ce principe avait lieu , devraît-ôn rieû 
oublier-pour avoir une postérité? Quelles me- 
sures ne serait-on pas obligé de prendre pour 
cela? Mais toutes ces conséquencesne votit- 
rllespasà exciter dans l'homme une passieà 
^éjà si dangereuse? Ne condamnent-elles pais 
l'Empereur Cftan qui ne s'est marié qn'h trente 
ans ? Vingt ans h un homme , sont un ûgî^ 
mûr pour avoir des enfans. Celui qui attend 
jusqu'à trente à se marier^ ne manque-t-îl 
pas , durant dix années , d'amour et de res- 
pect envers ses parens? Qu'un bomàie sans- 
talens, sans vertus^ sur ce beau principe, ras- 
semble une troupe de concubine^ , el vieiF- 
lisse dans l'oisiveté et la mollesse ; il a grand 
nombre^ d'enf ans , voilà tout son mérite, 
n'importe ; il doit être vanté coTume ayant 
toutes les vertus filiales. Qu'un autre, doué 
de mille belles qualités , ait passé sa vie dans 
le travail «et la fatig^ue , servant l'Etat et son 
Roi, instruisant les Peuples, et le lîiain te- 
nant dans leurs devoirs , mais sans se -meltrc 
en peine de laisser après soi une postérité; 
le Public lui a les plus grandes obligations, 
tout l'Empire lui donne le nom de Sage, on 
se trompe: suivant cett^î nouvelle ddctrîife, 
c'est un fils indigne^ qui n'a eu ni respect, 
ni amour pour ses ancêtres. ^ 
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Pratiquer aa ne pratiquer pas les yertuf 
filiales , ce n'est pas une chose qui regarde 
uniquement rextérieur , mais sur-tout Tin- 
térieur : cela dépcad de nous-mêmes et non 
d'autrui. Avoir des enfans, ou n*en. avoir 
pas, c^est Dieu qui le détermine. Combiea 
•de personnes souhaiteraient avoir desenfans, 
qui n'en ont cependant point? Où est celui 
qui 9 voulant être respectu^ux à Tégard de 
ses parent , ne putssa pas l'êtve ? Ne lit-on 
pas dans Mong-tsé lui-même ces paroles? Ce 
qui regarde notre intérieur, lorsque nous le 
cherchons , nous Tavons ; et nous ne Tavons 
pas , si nous ne le cherchons pas^ Ainsi , sa 

fiossession dépend de nos soins-; mais pour 
es choses extérieures , il ne dépgnd pas de 

.nous de les posséder; leur recherche est 
laborieuse , et il y a une Providence qui en 
dispose. Or, avqir des enfans , est dans le 
genre de ces choses qu'il ne dépend pas uni- 
quemeut de l'homme d'ohienir. Comment 
serait-œ la marque d!une grande vertu? Les 
Sages d'Europe , en parlant des principales 
fautes contre les vertus filiales y mettent pour 
la plus énorme d'induire ses parens au mal : 
les faire mourir j est d'un rang presqu'in-* 
férieur, et c'en est une moindre , de les dé- 
pouiller de leurs bîens^ Toutes les Nations 

. sont de ce sentiment. Ce n'est qu'en arri- 
vant en Chipe que j'ai ouï dire que le plus 
grand péché contre l'amour et le respect dus 
«ux ancêtres , ctrfît de n'avoir pas d'enfans* 
Je vais , Monsieur , vous expliquer en 
quoi cousislent les devoirs d'un, fils* mw 

. . Q5 . 
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atiparaTimt , qu'est-ce que fils , qti-est*cc qâfer 
fève ? Nous avûQà trois soites de pères : le* 

Îrenrrter eat Dteu ; Le second est le Roi , el 
î troisième est notre chef de famrilîB. Ré-^ 
sister à la volonté (Te soiir père y c'est violer' 
le devoir d'un fils. Lorsque tout e%t dan»» 
Fordre , les volontés dt;"^ tous ceuï* qui noua* 
tiennent lieu de pères ^ sùéi parfaitement 
d'accord. Le père du rang inférîeor or- 
donne à sonf fils d'obéir ati père'" du ran^ 
supérieur , et le fils en n^'obéissaitt- qu'à un ,. 
l'emplit alors le d^evoir die fik à l'égai'd de 
fous. Si te désordre survient ,. et quje les v©-» 
lonlés de ces diffêrem pèreâ soient- contrai* 
J»es , c'est que te père du rang inférieur ne se' 
conforme yos à celui àa raû^siipéri^fur. Il 
ne pense qu'à se faire sc^rvip lui seul par soir 
fils , et il oubl«e qiie ce fils a ui» antre père 
au-dessus de lui. Alors un fik qui obéit àU' 
premier père, quotqu'iï désobéisse ao se- 
cond, renipltitous tes devoirs d* on' fils, au«^ 
Keu qu'il tes vioterait absofument si-,,«ulvan^ 
te volonté dij^ second père , il méprisait celle 
du premier. Celui qui gouverne PEtai', esl 
xnon Bot , et je suis son Suiet : le ch«f de 
ma' famille est mon' père , Gt|e sui« son fils ^ 
âiaîs sont- ils Fun et l'autre comparables it 
ï>ieu ? Dieu est le père unrversel- : tous le* 
Sommes*, Rois, Sujets > pères et fils soo%^ 
frères par rapport à Dreu. Cettte doctrine ne 
doit pas être ignorée. 

Tous les peuples voisî&s de rEui'op& , 
l'appellent la terre des Saints. En; etSsi » il y 
« ea isatiS toi^ tes temps des SaÎAts en £Ui-« 



#dpe. En rappelant Tliistoire de ceux c^i df* 
ftiècle en siècle ont illustré mon Pays , je 
trouve qu'ils ont presque tous vécu sans pen^ 
ser à laisser une postérité. Les Saints sont ' 
les modèles du monde* Dieu qui les propose 
])our exemple , les laissera iuil vivre dans UD^ 
état contraire au bon ordre et \ la vertu ? 
Pour ceux qui ne se mafrientpoint par prin- 
cipe d*avarice ou de paresse ^ pour 8'assurç,r 
une fortune 5 ou pour vivre sans embarras ^ 
ces sortes de gens n'entrent point en parallèle 
avec des personnes qui , par amour pour la 
tertu 9 par desîr de plaire h Dieu , par zèle 
du salut du prochain , gardent le célibat. Une 
chose de pure fantaisie , et dont il ne résuUe 
aucun bien , qu'a^t-^elle de louable ? Mais 
une pratique de la plusi haute perfection , 
très-conforme à la doctrine des divines Ecri« ^ 
tures, suivie par tant de Saints qui nous oui 
précédés, exaltée et admirée par tousles Sage» 
de rUnivçrs , qu'y a-l-il à douter qu*on ne 
fasse bien de la suivre ? 

lious les grands zélateurs de la prétendue' 
nécessité qu'ils croient y avoir que chacun' 
laisse après soi des enfans « ignorent ce que 
c*estqne le Dieu du Ciel. Ils ne savent poin^ 
le servir , ni se conformer à ses ordres ; ils ne* 
comnaissent point de vie future; ils s'imagi-^ 
lient qu'à J^a mort tout meurt dans l'homme / 
ei qu'il n'en reste rien. Pour nous> encettcf 
vie^ nous servons , nous aimons le Dieu du' 
Ciel : nous espérons 'qu!aprèà la mort, nou9 
aurons le bonheur de l'aimer et de le servir' 
dans tçus lejs siècles. Pourquoi nous meK 
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trions*QOU3 en peioe de laisser sur la tcrre^ 
uae postérité ? rhonln^e meurt , Tame ne 

' meurt point ', e\\^ acquiert au-contraîre une 
y ie et -une beauté toute nouvelle* Le corps 
reste sans force e( sans mouvement. Que le 

' corps soit inhumé- par lea enfans du mort , il 
pourrira; qu'il le soit par se» amis, il pourrira 

^ de même : lequel est le plus souhaitaUa ? 

Le LrTTRtÉ GHhN0»lS. . 

Vivre dans la continence par principe de 
Yertu , cela est Ai^ne d'éloge. Le :grand Vu ^ 
9Lfrès k terrible inondation qui causa, u a 
désordre général, prit soin de faire écouler 
les eaux ^ il parcourut toutes les Provinces ;. 
il' fut l'espace d<î Iniit années entières hors <Je 
^ chez lai : il passa trois fois à la. porte de sa- 
maison sans y entrer. Mais aujourd'hui que* 
la paix et 1 e bon* ordre règ^nent par- tout , quel 
inconvénient y a-t-il que chacun , nié me le- 
Docteur etle Sage , ait sa famille particulière ? 
Le Docteur Eoiuopée», 

Âh ! Mon^ie^r , eroire que la pais: et le 
ion ordre rëgUeni par- tout y c'est? 6e trgm- 
per. Un h<Httm.e bien instruit voit dans le^ 
siècle présent un désordre bien j>l us déplo^ 
cable et plu$ général que &'^.tait celui di:^ 
temps de l'EmpereiM* i^aa et de sou Minis- 
tre JTa. Les hommes d'aujourd'hui sont- 
aveuglcs; ils ne connaissent pas leurs misères*. 
qai par» là même augnientent beaucoup^ 
Lés malheurs d'autrefois , dont vous parlez ,. 
n'étaient qu'extérieur*. Pertes àe bien , dé- - 
solatten des campagnes, maladies du corps 4. 
wi-pouYait^aiôjémfea-l ks voir et y apporiçr 
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aussitôt du remède; Les maux d'h présent^ 
dont je parlé , ont leur source fatsrlo dans 
rintérieurmémew Plus impétueux que l'orage, 
plus terribles que les monstres , plus meur- 

- triers que In foudre , ils n'attaquent point ce 
qui n'est qu'étranger h l'homme ; ris blessent 

> $on ame^ ils corrompent son cœur. Lesplua 

V éclairés et les plus attentifs ressentent le fu-^ . 
neste effet de leur poison , et ont peine à s'^n 
défendre. Que penser du reste des mortels ? 
Lie rav'agG sans doute est extrême.^ ^ . 

, i Le Créateur de toutes choses, Dieu, voilàr 
le Père commun qui conserve^ maintient et 
gouverne en mcaître souverain tout ce qu'il 
a créé : que peut-il y arvoir au-^dessus de lui? 
Lies hommes ayeugles , qui ne connaissent 
point, qui ne servent point Dieu, vivent 
comme s'ils étaient sans père et sans maître : 
Usn'ont ni la fidélité due aumaître, niramour" 

. etleTe&pecl dus au père. Ces grandes vertu» 
manquant , quelle vertu peut subsister ? II» 
prennent de l'or , du bois , de l'argile dont 
' ils fabriquent des statues , sans savoir ce 
qu'elles représentant , et ils excrlent la po- 
pulace grossière h les adorer y à les prier , ent 
leur disant : voilà le Dieu Fo , et îk infaluont 
leuF^esprit par àes discours fabuleux etitt- 
fames ; ils plongent leur cœur si -avant dans 
le désordre , qu'il ne leor reste plus aucune* 
voie pour retaurner au bien. 

Prendre le vide ou le rien pour principe* 
de toutes choses j n'est-ce pas\se faire utï' 
Dieu sans fend et sans réaBté ? dire que Dieu* 
et les hommes pe sont qu'uEke scub et même 
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•ubstaiïce , n'est-ce pas confoadre la majesté 
de Dieu avec le plus vil esclave ? Prêcher bt 
sa fantaisie toute cette suite d'extravagantes 
imaginations , n'est-ce pas avilrr la sagesse 
jncréée ^ fusqu'à Ix réduire au r^g des pier- 
tes , du bois , de la boue ? i^'est-ce pas atta''' 
quer la Provi<ience bienfesante ^c Dieu^ 
. et, sur to^t c^ qui arrive de désagréable ^ 
Cl|aud , froid 5 infortune , prôcïiges , en faire 
tih sujet de murmures et de blasphèmes? Eni 
un mot^ n'est-re pas mépriser le Père Uni-* 
Tersel , et insulter au souverain Maître ? Oit 
en vient jusque^ là , on aboUt , on oublie toul 
Culte du Dieu du Ciel ; et si un homme de 
tien a l'adresse de gagner une populace ^ oïl 
lui dresse des Temples , atï lui érige des 
statues; l'idolâtrie règne presque paf<>tout, 
elle inonde les Villes et les Provinces ; on ne* 
Toit que Temples- élevés a Fo , auxEspritsy 
aux prétendus immortels , et, m^me h des» 
Ikommes vtvans. Les rues en sont bordées^ 
1rs places publiques en sont entourées , le9 
montagnes en sont couvei^te»; et le vrai Dieu f 
Turni que Maître , n'a pas seulement un autel^^ 
pour recevoir éeê hommages qui nesontduy 
qu'à lui seul. 

Quoi l de» mortels trompears et snper- 
kes , avides non-seulenïent de Teslîme dc^ 
Peuples , mais encore de leurs biens , aprèf 
s'être dot^nés parmi les hommes pour Doc- 
teurs , potir Législateurs et' pour pères , por-* 
fent Tinsolcoce et l'impiété jusqu'à pré<^ 
ten(fre déplacer le tXtcn suprême , effacer 
éntièremeirt soir nom et sa mémoire , èl 
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s'ériger eaXHnémes^n Divinilé! q«eleaornte, 

3uel âffireux Atteniai! Si le ^and Fu vivait 
aos un si malheureux siècle , se conteole^^ 
araiuil de demeurer Jiuit ans hors de sa maison ? 
II renoncerait aftnsdoiDte à lout^éiablissement 
particulier , et passerait ses jours b parcou-^ 
rir» à réformer le monde , sans plus penser' 
à aucun retour ; et V4>iis voudriez j Monsieur ^ 

3ue les lUfligiéux de notre Compagnie, ar-' 
ens commue il convient à des enfans bieir 
«lés , pour la gloire de Dieu leur Père , zéléa^ 
f>our le salut di^Jioinme» qui sont tous leur» 
frères , fussent tranquilles h la vue de^tout ce 
^sordre ! 

Le LEtTKt Gmiivois. 
A^sonsidérer cette espèce de désordre, je 
conviens qu'il est extrême. Les Philosophe» 
du temps présent ne parlent que de régler 
l'extérieur ;ih négligent entièrement Tinté- 
rieur , et par-lh , intérieur et extérieur ^ 
tout est déréglé. A*t-on jamais vu qu'1^9 
méchant homme aurdediins ne fitpds bien-' 
t6t paraître sa méchanceté au*debors? J'ai 
ouf dire que cettains Lettrés de Chine , se* 
livrant à feurs idées parlicûlières y»'associaienf 
^x Folistés et rsisonn^iient à la manièie de' 
tes Sectaites surki vie future, semblable» 
è des gueux qui vont mendier les restes d'au-^ 
frui. fis ont ainsi entièrement corrompu 1« 
saine doctrine. Les Docteurs d'Europe tien-^ 
nent une conduite plus sage ; ils vont clioiC 
au grand principe : cette vérité une fois con*«' 
IHie 9 un homme, est éclairé. Après tout, on 
s'a qu'à faire Mten^io» àr ce bel. UAif eis el 
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à tout ce qu*il renferme , on foge bientôt quef 

toutes les créatures ont un Gréatear , et que 
ce Créateur est inGniment au-dessus de toutes 
les créatures. Kong-tzé , Fo , et les autres 
■qu'on révère y étaient tous des hommes , fils 

' d'autres hommes : aucun d'eux n'est donc le 
Créateur de toutes choses , aucon d'eus n'est 
donc le véritableSeigneur de l'Univers. Com-^ 
ment ont-ils eu l'autorité d'établir des Re-^ 
ligions> et de donner des Lois au monde? 
Dès qu'un homme' est parvenu à la connais-»- 
sance du grand principe ,^es règles de sa 
conduUe lui sont tracées : s il ne s'applique 
pas à servir Dieu , à quoi s'applique-^t-il de 
digne de lui ? Dans un même corps , chaque 
membre veut sç conserver ; mais ^ si la tête 

■ est attaquée , la main , le pied la défendent :• 
dussent^ils eux-mêmes être blessés , ils ne 
l'abandonnent point. Vous été» , Monsieur, 
parf«itement instruit , et yéritahlenvent per-* 
suadé que Dieu est le grand Maître-: ainsi*^ 
tout ce que vous voyez , tout ce que vous eq-» 
tendez de mauvais , de contrai reà*la raison^, 
d'opposé h la Religion , vous le regardez 

' comme une inj.ure faite h Dieu « et vous vous 
cm pressez aussi tôt de l'arrêter et d'y remédier. 
Votre zèle vous porte à renoncer «u mariage 
et à toutes les fortunes de ce monde *, vous 
prodiguez votre santé et votre vie : c'est bien 
là n'avoiren vue que le souverain Seigneur ^ 

. elle préférer h tout. Pour nous, hélas ! cœurs 
durs , espritsinÛexibles , nous n'avons qu'une 

' ombre d'espérance et de charité , notre foi 

' est faible et languissante: comment serions^ 
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nous capables de ces grandes Vertas ? Noirs 
à^oDs peine à faire an pas vers Dieu , et dans 
lapi^tiqui? du bien , une b^^a telle nnus arrête. 

Mais enfin vous m'avez appris que Dieu 
connaissait tout , que Dieu pouvait tout. 
Puisqu'il est le père commun de tous les 
mortels, comment nous a-t- il laissés si long- 
temps ci^oupî^ dans les ténèbres , et marcher 
h l'aveugle , pour ainsi dire y sans savoir ni 
notre origine , ni notre fin 7 Si lui-même , 
descendant sur la terre , avait bien voulu ins- 
truire les hommes , tousi , à la vue de leur 
véritable-Maitre , et d« leur bon père, l'air- 
faientécôuté en enfnnsdociles, et lui auraient 
obéi cri serviteurs fidèles. On ne verrait poiirt 
celle monUi'ueuse diversité de Culto et de 
Religion , et le monde serait eu paix. 
• Le Docteur Européen, 

Je souhaiterais , Mansi^uir^^ue vous m'eus- 
siez faitpltitôt celte demande. Si les amateurs 
de la vertu , en Ghiné , voulaient êlTè ins- 
truits sur cette doctrine , on les' satisfera rf. 
Je vais. Monsieur , vous expliquer quelle vsi 
la vraie source des misères de Phomnie ; je 
vous prie de vouloir bien m'écouler. ' 

Lorsque Dieu créa le monde , pensez-vous 
que la nature humaine fût dans le désordre 
où nous la voyotts? Non , sans doute. Dieu 
est infiniment sage , et souverainement b^ior'; 
tirant du néant le ciel et la terr^ôur le ser- 
vice deThom'nie , il h'a-p6int fait l'homme 
d'une nature si imparfaite et si désordonnée. 
Au commencement des temps , l'homme 
n'élaît sujet ûi*attx maladies , ni à hc mort j 
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il était toujours plein de santé et dé forceSty 
toujours paisible et content : tous les anima q1 
lui étaient soumis , aucun n*osait lui nuire ; 
sou unique devoir était de servir le. Dieu du 
Ciel et de lui obéir : il a manqué à ce devoir^ 
Voilà la source de^ ses malheurs. Li'hoiQm^ 
s'est révolté con^e Dieu , toutes les créatoK«S 
se sont révoltées contre rhomme i ainsi , sep 
nau^etsesmisèresoevienneotquedeluiseuL 

Le premier bbmme ayant bleesé la natutf} 
humaine jusques dans sa racine, tous, «ef 
aninus héritent de riofortune de. leur pèrfij 
et aucun nereçoit cette nature dans soop^* 
mier état d'intégrité. En naissant , nou^pefr 
tons tou9 une tache ^ et plus nous vivons k$ 
uns avec les autres , plus nons notis habi? 
tuons au mal : c*eat là Ce q^i fait dooter si 
la nature de rrhominç était bonne en elle- 
même ; mais fé d:éi:aut ne vien^ point da 
Créateur ^ il oe^uffit palpeur fai4e concfam'' 
Her la n^ature; on\a de la jieine à distinguer 
si rhomme est tel ou par nature ou par ba** 
liitude, parce que Thabitude peut être prâc 
pour une seconde nature. Cependant la na# 
tufe est en soi-même bonne , et le bL^n qu^ 
est en elle ne peut étre^ défruit AQtaienM&iit 
p^r âuCuU mal. Ainsi ^ tout hpnime qijii veu( 
aincèrcment se corriger , le peujt ^feu le aé*^ 
fUîurs d^ Dieu. • . . 

Il êsL T^^^.u^ 9 dans l^^cpramno ^s hom^ 
mes, la bonté a?:K|i^tare diminuant sani 
cesse , çt la n^^Up^ de l'habitude augipeniqnt 
toujours , le penchant an vice est graml , «jt 
la difficulté de s'élever in h ye^ e&t e£trloi9i 
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A\mi Dieu , comme un père plein de tea<p 
dreâse y dans tous les temps ^ a fait paraitre 
dans le monde des Saints et des Sages pouf 
servir de maîtres et de modétes. l^o&n peo* 
p-^eu le désçrdre ayant prévalu , Us Sagea 
ayant disparu de la terrç , Ta multitude def 
luéchaps croissant de jour en jour , et le nopi* 
bre des bons ce réduisant h presque rien ^ 
Dieu , déployant tout^ sa bonté et toute sa 
miséricorde , descenâtt ep personne^ et vint 
lui-métxie instruire et sauver le monda. Ce 
futdurant la dynastie de ^a/i, sous TEmpir^ 
àeJVgai^ti^ la seconde afinée de JTuen-cheou, 
dans le cycle appelé Ken*hin ^ trois jour» 
après le solsifce d*hiver , qu'il naquit d^qne 
Vierge : il prit pour nom Jésiis , c'est-h-dire , 
Sauveur, Il a.élabli lui-môme la divine Loi ; 
i\ y fi^. entrer l'Occident , qt après avoir vécu 
trente-trois ans sur la terre , il remonta dans 
le Ciel. Voilà , en abrégé , la véritable his- 
toire du Diea incarné. 

Le Lettré Cbinois.^ 

Mais, Monsieur , comment prouve- t-ot?F' 
ce fait ? Les hommes de ce temps-là , par ou 
se persuadèrent- ils q»e Jésus éivài Dieu , et 
non pas simplement un homme? S'ils nçiJr' 
rent d'autre iio\9àmM»-^^ 7a parole , ce 
•.^A4iôignage était-il suffisant ? 

Le Doctevr Européen. 

Dans rOccident^ pou redonner à nn homme 
le nom de Saint , on exi^ bien d'autres preu- 
ves que celles qui suffiraient en Chine : quç 
doit-ce donc être quand il s'agit de le regar?^ 
der commerDreu ? Qu'un petit Prince de dis 
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lieues de Pays ait lé talent de deveifir lé 
Maître du inonde , et qu'il en vienne là, s*il 
est possible , sans commettre la moindre in- 
justice , sans Yaire souSrir un seul innocent, 
il n'aura pas paur cela ^ en ïiarope , le nom 
de Saint. Que.le plus puissant Monarque de 
rUnivers renonce à la podipe et aux grau- 
deurs, qu'il abandonne Ses Hcliesses et ses 
Etats pour se retirer dails une solitude , 
et vaquer unîqtrement a la piété , on d(\n 
que c'est uni homme ditaché du monde; 
mais, pout^ être appelé Saint, il faut être cotif- 
èommé en vertus , se nourrir d'humiliations 
et de soufTrânces , parler et agir au-dessus d6 
l'homme , être élevé h un état auquel toutes 
les forces humaines ne sauraient parvenir. 
Lis LEttRÉ Chinois. 

Qu'appelez-vous au-dessus de l'homme ? 
Le Docteur Européen. 

Savoir parler de ce qui regarde l'homme , 
être instruit des choses passées et des choïcis 
présentes f on le peut sans être Saint ; le dt- 
àir de la réputation suffit pour faire étudier 
Ces sortes de sciences. Mais expliquer K^s 
•mystères divins , prédire les évèncmens f«- 
-^t!jfg-p£^ii^^!l[rJe8Peup , et étendre par- 
tout la ReïîgiptrT'^^W^e^r-im^ 
rhomnie , il n'y a que Dieu qui le puisse. 
Guérir les maladies èii se servant de remè- 
des , les Médecins le font ; gouverner les 
Empires , et tenir le monde en paix , soft 
en punissant, soit en récompensant à pro- 
pos , les grands génies en viennent a bout: 
l'homme est capable de tout cela ^ aussMoul 
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C^lti ii«' suffit- il point pour mériter le nom 
àa Saint. Mais faire des miracles qui ne de^. 
DfiAndent pas une moindre pi^issance que 
celle de créer TUnivers ; guérir , sans em- 
ployer aucun remède, des maux incurables ; 
ressusciter les morts ; ces sortes de merveil-p 
les sont au-dessus de rbomme^t Dieu seul 
peut en être l'auteur. Tel est le pouvoir que 
Dieu a communiqué à tous ceux que nous 
regardons , en Europe , couime Saints. S'il 
arrivait qu'un scéléi^at , par lui-même ou 
par ses émissaires , affectât la réputalioa de 
sainteté; que , sans crainte et sans respect 
pour Dieu , il eût recours aux arts magiques 
et aux faux prestiges pour tromper les Pe am- 
ples , et que , s'abandonnant à sa superbe , 
il s'en prît h tout ce qu'il y a de sacrée bieu 
loin de le traiter en Saint, on le poursuivrait 
comme une peste publique. 
: Le Dieu incarné, tandis qu'il a été sur la 
toiTe, a opéré des prodiges sans nombre: s'a 
vie est bien au-dessus de celle des grands 
Saints, Les Saints ne peuvent rien que par 
une puissance empruntée de Dieu ; Dieu 
n-empruTite sa puissance d'aucun autre. Dans 
les ancien;» tenips , l'Occident à vu des horn* 
mes d'une haute sainteté; avant plusieurs 
milliers d'années > ils avaient annoncé )a 
yenue du Rédempteur; ils avaient écrit, en 
détail , IJhistoirp prophétique de, sa vie fu- 
ture ; ils en avaijent marqué précisément le 
temps: ce temps. étant venu, les hommes, 
qui attendaient avec empressement leur li-t 
^ér^teur , le virent p&raitre ^ ils recotinurent 
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que ses actions répondaient parfaitement à 
ce que les saints Prophètes en avaient écrit. 
Ce divin Maîiçe parcourut les Villes et les 
Provinces, instroisaût ics Peuples, et mul- 
tipliant par-tooi les miracles : il rendait 1 ouïe 
aux sourds , la Toe aniC aveugles , la parole 
aux muets ; il ferait marcher les hotteox, il 
ressuscitait les morts. Les esprits célestes 
le révéraient , les puissances infernales h 
craignaient et Tadoraiei^t; tout, lui obéissait. 
£nfin , après avoir accompli tontes les pro- 
|>liéties , perfectionné la Loi ancienne ,et pu* 
hlié la nouvelle , il annonça lui-même le 
)i)ur auquel il monterait au Ciel à la vue d'un 
grand nombre de ses Disciples. 

Quatre Evangélistes écrivirent alors ce 
qu'a fait et ce qu*a dit le Sauveur : ils Tout 
publié par tout TUnivers. L'Univers a reçu 
celle divine Loi : depuis ce temps- là, tous 
}es Royaumes de TËuropc ont changé de 
face , et la Religion y fleurit par-tQut. On 
trouve dans THistoire de Chine , que TEm- 
pereur Ming^ti , de la dynastie des Han , ayant 
ouï parler de ce grand changement , envoya 
dans les Régions occidentales pour y cher- 
cher le saint Evangile. Les envoyés firent 
à peine la moitié du chemin ; s'étant arrêté^ 
jnal-à-propos au Royaume de Ching-tou, 
ils eii rapportèretît les livres de Fo , et lej 
répandirent en Chine. La Chine est restée 
jusqu'h présent infectée de ce poison ; elle 
p*a point encore entendu parler de 1« véri- 
table doctrine , et l'erreur y domine daDf 
toutes les écoles. Çe)a est déplorable. 
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, ' Le LpTTBÉ Chinois. 
^ Les temps j en effet , se rapportent h ce 
que voqs dites ; vous êtes parfaitement ins? 
truit , et la doctrine que vous prêchez es( 
,sans doute la véritable. Je vois clairement 
que , hors la Religion , en ce monde et en 
l'autre , point de vraie béatitude. J'ai dri-- 
sein de retourner h ma maison pour me laver 
et me purifier, et de revenir sans délai j 
recevoir, de votre main, les divines Ecriv 
tures , vous reconnaître pour mon Maître, 
et entrer enfin dans la sainte Loi. Voudrezr* 
vous bien , Monsieur , m -admettre au nomr 
hre de vos Disciples ? 

Le Docteur Européen. 
C'est dans la seule vue d'étendre la Beli-^^ 
gion que , mes Compagnons et ipoi , nou$ 
avons qpilté notre patrie , fait un long^ voyage 
0vec de grandei^ fatigues , et que nous vivons 
sans regret dans une terre étrangère. Ainsi, 
notre consolation et notre joie est de voir 
que l'on veuille sincèrement entrer dans notre 
sainte Loi. Vous voulez , Monsieur , vous 
laver j par-là vous ne purifierez que votre 
corps : les souillures de Tame , voila ce que- 
Dieu a en horreur. La porte de la Religion 
chrétienne est le Baptême ; celui qui veut 
y entrer doit aup^ravajit concevoir un viÇ 
l*epentir de ses péchés passas , e^ former une 
ferme résolution de inaicher dans le chemia 
de la vertu , et ensuite se faire baptiser ; alors 
il reçoit la gr&ce et ramitié de Dieu : tout 
le reste est oublié , et il devieiU aussi et plu^ 
ppr qu'un pnhï^i qui ne fait cui^de uaitrç^ 
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* Au-resle^ Monsieur^ nous ne prétendons 
point nous ériger, en maîtres ; touchés 'de- 
voir les hommes s'égarer dans de fausses rour 
tes , nous tâchons de les remettre dans 1^ 
bonne voie pour ^ivre tous ensemble en 
véritables frères , puisque nous sommes tous 
lesenfans du père commun. Comment ose- 
rions-nous usurper ces titres d'honneur , ejt 
avilir le nom de maître ien nous le donnant? . 
Quant aux divines Ecritures , le style eu esjt 
fort différent du style Chinois ; je ne les ai 
point encore traduites d'un bout à l'autre , 
j-'ai seulement choisi ce qu'il y a de plus imr. 
portant h savoir, et j^en ai rendu le vrai sens. 
Mais je voudrais. Monsieur , que de tout ce 
queje vous ai dit jusqu'ici, vous voi» en r»pt- 
pelassiczles points essentiels, et que vous leç 
méditassiez à loisir; et loraque vous n'aurez 
plus^ aucun doute sur tout cela , vous pour- , 
t£z sans difficulté lire le saint Ev^ingi le , 
l'étudier , recevoir le B'aptêmjî , et entrer 
dans la Loi. 

Le Lettré-Çhinois. 
' C'est Dieu qui m'a créé , et j'ai été si long* 
temps ïans conoaUre Dieu ! Quel bonheur 
pour moi , Monsieur ^ que vous ayez bien 
voulu venir de si loin avec tant .de fatigues 
et de dangers , pour m'enseigjner la véritable 
Keligion ! Vous n'ignorez rien ; vous avea 
eu la bonté de commencer à m'iuslruire , et 
je vois à découvert mi^s anciens égaremens. 
Vous m'avez fait connaître les volontés di- 
vines, et je nv'y rends. A la vue de tant de 
feïis , je ne jyjis exprimer ni ma douleur sur 
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\e passé , ni »a joie sur le préseat ; 'je vais 
retourner chez lïioi ; je retracerai dans ma 
mémoire toutes vos instructions; je les met- 
trai^ar écrit pour ne le's oublier jamais ; 
ensuite je pourrai mieux m'instruire.h fond 
delà sainte doctrine. Je prie le Seigneur 
du Ciel , Monsieur , qu'il soutienne votre 
zèle , qu'il bénisse vos trav/jux , qu'il vous 
fasse Toir la Chine entière Chrétienne , tous 
les Peuples arrachés aux ténèbres , et mar- 
eliant à la brillante lumière de rÊvaugil^. 

EXTRAIT 

ife la Lettre de M. Reydelet , Ei^cque de 
Gabale , et f^icctire Apostolique du Tufi^ 
quiriy en date du ii Juillet 1774» 

JLiE 5 Août 1773 , no Père Dominicain 
espagnol fut appelé pour un malade ; il j 
alla en plein joiir , a pied ot à découvert., 
, parce qu'il n'y avait que quelques pas à faire. 
•Il fut aperçu par quelqu'un qui en porta la 
nouvelle au Mandarin qui n'était pas éloU 
gné de la. Le Mandarin prit le Mission-*- 
naire et ses efiets ^ et le retint prisonnier. 
Ce Mandarin ÏEunuque est sous-Gouverneur 
€le la Province du Midi. Il crut avoir trouvé 
«ne bonne occasion pour extorquer des de- 
rniers. Il exigea pop r la rançon du Mission- 
naire mille piastre s. Cette somme étant exhor-^ 
•Litanie , les Chrétiens. ne se présentèrent 
point pour le racheter à un si haut prix. 
Ce Mandarin peu^-peu baissa le pi^ix , m&is 
Tome XXr. R 
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en vain ; personne ne se pré§enta pour h 
racheter. Il entra en colère ; il fit construira 
une grande cage ; il mit le Missionnaire daof 
cette prison portative , et l'exposa aux gran* 
des ardeurs du soleil , pour le griller, et 
par^là exciter la compasssion des Mission^ 
naires et des Chrétiens , les. obliger à se 
cotiser et à lui porter la somme qu'il exi-^ 
geait ; mais toute réflexion faite ^ on ne jugea 
pas ce parti à propos, parce que c'eut été 
favoriser la cupidité du persécuteur, Texci? 
1er à faire de UQuvelles perquisitions dans 
toute la Province, et le mettre dans le ca$ 
de prendre d'autres Missionnaires. 

Le Mandarin envoya de nouveau desSolr 
dats à la découverte , déguisés en simples 

]>articulîers. Le premier Dimanche d'Octo^ 
>re , jour du S.* Rosaire , ils prirent le Père 
jTincent Liène , Efominicain Tunquînois , 
le conduisirent au Mandarin qui le mit aussi 
dans une cage, et le retint ainsi prisonnier. 

Le Mandarin frustré de ses espérances, 
et ne pouvant obtenir Tes deniers qu'il se 
promettait des Chrétiens , fut porter se^ 
plaintes immédiatement au Roi ; lui repré- 
senta les Missionnaires comme autant de 
chefs de rebelles , et les Chrétiens, comme 
autant de rebelles dans le Royaume; qu'ils 
avaient des armes ; qu'ils formaient et mé- 
ditaient nue rebeilion généralje dans tou( 
ïc Royaume, etc. 

Le Roi fort soupçonneux , encore jeune, 
qui s'est formé un Conseil de jeunes gens 
5:omme lui » entra eu colère^ donna ordre dd 
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îoî ameÂer les deux ebeC» des rebelles , et aug- 
>nema le nombre des Soldats , pour les escor- 
ter eu chemin^ d& crainte qu'où ne les enle- 
vai de force. Les deux Missionsaires , doux 
comme des agneaux , furent. conduits cbacua 
dans leur cage« à in Ville royale , seus le 
^om de chefs de rebelles. Le Roi , la mère 
'da Hot et quelques Mandarins Eunuques , 
iavorisdu Roi, étaient aveuglés par la passion, 
^t furieux par la colère. Ne pouvant plus se 
contenir, m suivre a^icune des formalités 
ordinaires, le Roi porta lui-même la Scn* 
tence de mort , l'écrivit de sa propre main, 
lenvoya à son Conseil k signer , avec ordre 
delà faire exécuter auiplxis vile. Trois. des 
grands Maudarius^ doRt deux sont Clirétiens 
de nom , et le troisième Liiidèle , refusèrent 
-de signer , disant que ce n'était pas là de3 
rebeHes, que c'était une pure calomnie ; de- 
înandèrent qu'on en apportât des preuves , 
qu'on produisU Jeurs armes, etc. La.cbose 
discutée pendant trois jours, il resta prouvé 
qu'ils, «^étaient ni chefs de rebelles , ni re- 
jbeUes.en aucune manière, mais bien Mis- 
sionnaires et Prêtres de la Religion. Les deux 
Missionnaires confessaient eux-mêmes qu'ils 
étaient Prêtres et Ministres de la Religion. 

On conduisit les deux Missionnaires dans 
.une prison destinée pour les criminels con- 
damnés à mort ; des Soldats fesaient senti- 
îielle nuit et jour ; on tenait les deux Mis- 
sionnaires éloignés l'un de l'autre; on ne 
permettait pas qu'ils pussent ni se voir, iai 
.«e parler. Oa alla cbercber le Père Jeaa 
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Hicu , un de nos Prêtres Tanquinois, pou# 
leur administrer le Sacrement de Pénitence. 
Il donna quelques deniers pour obtenir la 
permission d'entrer. Il n'eut le temps d'enr 
tendre que la confession de rEuropêen , en- 
suite on -le pressa de sortir. II risqua d'étra 
découvert et pris. Il fallut donner de nou- 
veau des deniers fiu% sentinelles pour qa'ils 
permissent de rapprocher les deux cages l'und, 
de l'autre , et TÊuropéen confessa le Prêtre 
Tunquinois^ son confrère. C'est ainsi que 
nos deux Prêtres , Confesseurs de la Foi , se 
préparaient au martyre. Ils prêchaient la 
Keligion à tous ceux qui allaient les voir. Ils 
disaient des prières continuelles ; ils étaient 
gais , fort résignés,^ et attendaient dans une 
fraude tranquillité d'à me le moment de cou-!* 
sommer leur sacrifice. 

Le rj Novembre , le Mandarin , ses Offi- 
ciers et les Soldats , les armes nues en main » 
et une« foule innpmbrable.de monde > tanjt 
Chrétiens qu'Infidèles, se rendent à la prison. 
On prend les deux cages , on se met en mar- 
che , on se rend à une grande place , hors 
de la Ville. Rendu à l'endroit^ le Mandarin 
sxkv son siège él.evé , ( il était monté sur un 
éléphant) environné de ses Gardes, les Sol-;» 
dats se rangent en cercle, contiennent la foule. 
On fait sortir les deux Missionnaires de leur^ 
cagt*s', on les fait asseoir ii terre; on leur lie 
ks genoux <i des piquets plantés en terre ; on 
ksfait se tenir la tête et les épaules droites; 
on les déshabille jusqu'à la ceinture ; on 
l4^ur coupe les dieveux ; on lit la Sentence 
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Aé mort. Les bourreaux debout , le sabr^ 
levé ^ les yeux attentifs sur le Mandarin ^ 
attendent le signal. Le signal donne , ils por- 
tent le coup ; les deux têtes tombent à terre 
dcv.antleurs genoux ; le sang bondit en l'air , 
çt les deux Martyrs finissent glorieusement 
leur carrière. 

Aussitôt les Chrétiensperdent toute crainte; 
on devient hardi : la jofe devient grande ; oft 
»e peut plus se contenir ; la foule rompt les' 
Ijiarriores ; on se dispute h qui ramassera les 
deux têtes. On met du papier et du linge ai% 
li>oul de perches fendues par le bout. On les 
trempe dans le sang , les Chrétiens par dé- 
votion et par respect , les Infidèles ^ pour faire 
4es sorrtiléges. . Les Chrétiens ramassent le»' 
corps , les arrosent de leurs larmes, et l^a 
transportent ailleurs. Parmî ces Chrétiens y 
il y en avait de riches j il y en avait de constî- 
tnés en dignitésdansle Royaume: ilyavaitdes 
Soldats du Roi , et trois de ses porte- parasols. 

LETTRE 

De M. Condé t natif d* Aavay en Bretagne^ 
/et Missionnaire à- Siam ^ à M. de Coët^ 
cantori y Grand - f^ivaire du Diocèse d0. 
Vannes. 
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"^ous m'enjoignez de vous mander le dé- 
tail de c^ que nous avons eu h souffrir pour 
la' Religion ; pour votre satisfaction , mou^ 

K î 
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}iaraîHation et la gloire de Monseigneur' dé' 
Métellopolis (i) el de nioff confrère (a), je 
▼aïs vous contenter , eu vous rapportant le 
tout en détail. 

C'est une coutume très-ancienne dans le 
Royaume deSiam^et que l'on regarde comme 
une Loi fondamentale du Kojaume , de faire 
serment de ûdélité au Roi ; cela n*est paa- 
contraire ii notre sainte Religion , mais voiia^ 
la manière de le faire parmi les Gentils. Le 
jour 'marqué, tous les Mandarins, Offieier»- 
en charge dans le Royaume, reçoivent ordre' 
du Roi de se rendre à une Pagode pleine 
d'Idoles. La se rendent les Talapoîns , Pré-' 
1res des faux Dieux. Ceux-ci prennent de 
l*eau naturelle quMlis préparent par des prière^-* 
et des cérémonies sa'criléges ; ensuite on y 
trempe le sabre et les armes du Roi. Cel* 
fait, les Mandarins prennent à témoin Tldole 
êl leurs autres Dieux , boivent un peu de 
cette eau qui, devenue efficace parla prière' 
des Talapoins , a la vertu^ à ce qu'ils disent, de 
faire mourir ceux qui seraient traîtres au Roi. 

ParmilesClirétîens, nous avons plusieurs' 
JIAandarins qui , comme tous les autres ,• re- 
çoivent l'ordre du Roi , pour se rendre à cette 
Pagode , el y faire le serment de fidélité à. 
la manière ans Gentils. La crainte du Roi ^ 
qui est terrible quand on s'oppose à ses vo- 
lontés, les avait engagés à se joindre aux: 
autres: cependant, sans boire de cette eaa- 
superstitieuse^ ils passaient pour l'avoir fait : 

(0 M. le Ban.. (a) M. Gufuault. 
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^n écrirait leur nom et tout était fini ; mais 
ftotre Religion n'admet point les dissimula-^ 
tions , el nous ne cessions de leur répéter 
que^ passer pour y. avoir été , suilisait pout* 

gu'iis fussent coupables devant Dieu. Ëa 
eptembre 1776 , tios, Mandarins Chrédent 
résolurent de nous écouter , et de sacrifier 
leur vie plutôt que de rhanquer à leur devoir 
de Chréiiens. Le temps marqué arriva > qui 
était cette anûée le tài Septembre. Ils né 
furent point à Teaû de serment ^ le aft iU 
furent accusés nu Tribunal comme n*ay«nt 
' pas voulu prêter le serment de fidélité : ili 
persistèrent à dire qu'ils ne pouvaient le faire 
à la manière des Gentils*, que cela était con- 
traire à notre Heligion , et qu'ils Tavaienli^ 
]»rété à la manière des Chrétiens , et cela 
était vrai. L'affaire fut portée au Roîd'un* 
jârianière bien envenimée. Le Boi célébrait 
alors une fête de sa Religion qui devait durer 
troisjours.il donna ordre d'examiner Vad^ire, 
et que , si les Mandarins Chrétiens étaient 
traîtres y on les mît à liiort. Aussitôt on 
les mit tous trois en prison ^ des chaînes aux 
pieds , an cou , une cangue au cou (instru- 
xnentde supplice usité dans l'Inde)^ etdea 
eeps de bois aux pieds et aux mains. Nous ne 
tnanquâmes pas, comme leurs Pasteurs ^ de 
les visiter , de les consoler , de les fortifier 
dans leur prison. On nous laissait entrer , et 
nous avions la consolation de les voir fer* 
mes , contens et disposés à recevoir la niort. 
Le 25 de Septembre, jourauquelon dé- 
fait rapporter rafFaire au Roi , le Chef du Trv- 

R4 
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bunal liotis envoya chercher, MonseîgndurV 
mon confrère et moi : nous nous attendions 
bien à avoir part aux souiTrancçs de nos jChré- 
tiens. Nous nous rendirnes à la salle , et aussi- 
tôt on nous mena devant le Roi qui nous 
attendait. On nous conduisit devant lui ,' 
comme des criminels , et non comme nous 
avions coutume d'aller a 1 audience dans 
d'autres occasions^ Le Roi élait fort en co- 
lère : nos trois Mandurins parurent aus$kôi 
• les chaînes aux pieds et au cou , bonheur 
aue nous n'avions pas encore. Le Roi nou9 
nt plusieurs questions auxquelles nous ré-^ 
pondîmes ; mais la disposition où i) était , 
rempêchait de comprendre. Nous lui répé- 
tians avpc assurance que nous n'empéchiôn» 
point nos Chrétiens de lui, prêter serment à» 
fidélité , qu'ilsl'avaient fait en nolreprésence j, 
mais que notre sainte Religion défendait 4 
9es enfans de participer aux superstitions 
des Païens; que nos Chrétiens ne rendaient 
aucun culte à ridole j qu'ils n'avaiei^ten lui- 
aucune confiance ; qu'ils ne craignaient point 
les faux Dieux , et ne pouvaient çonséquem- 
ment jurer par eux. Nous coulions parle» 
plus au long ; mais le Roi ne put attendre. 
Il donna, ordre de nous saisir , de nous dé-r 
pouiller à nu ^ de nous amarrer pour nous 
donner du rotin. L'ordre donné y les foucl.-» 
teurs du Roi nous traînèrent eu n^us arra^ 
chant la soutane et la chemise. Je ne^pnis 
vous dire ce qui se passait dans mon cœuc 
en cevinoment. Nous reçûmes ia bénédiction 
de Monseigneur , mon confrère et moi. A 
peine ce respectable Prélat eut-il le temp$ 
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ie Boas la donner , on se jeta sur lui , et 
Oti le renversa sur le dos pour le traîner horaT 
de la présence du Roî ; c'est tout ce que Je vis. 
on nous conduisit chacun a notre colonne ; 
cela se fil sur le bord de la rivière , en pré- 
sence de tout le Public et de toutb la Cour 
du Roi,' Grâces au Seigneur , je n'éprouvai 
aucune crainte intérieure : j'avais mon cru- 
cifix à la nrain > et je n'^apevçus rîetf autre 
chose pendant toutle temps que je fus amarré. 
Voici la n»anière dont nous étions liés. Nous 
étions assis à terre , uue cangue longue dtî 
dix à dou^e pieds au cou , dont les boul^ 
étaient attaches a une colonne de bois : nousT 
avions les deux pieds liés par une corde qu'on 
amarre ensuite à la colonne que nous avions 
aux pieds : une autre corde nous prenait pai^ 
le ventre , et était attachée avec force h untf 
colonne qui était derrière nous ; nos matins 
étaient liées à la cangue que nous avions au 
ciou , de manière que nous ne pouvions bou- 
ger. Nos trois Chrétiens étaient dans la môme 
situation. Le Roi donna ordre de leur donnef 
à chacun 5o coups de rotin ; ce qui fut exé- 
cuté dans le moment. Nous les entendions 
crier h côté de nous , sans savofr ce qui nous 
arriverait ; car on ne nous frappait pas : on 
ne sait h quoi attribuer cela. Tout le monde 
fut surpris : on dit dans Te public que l'en- 
droit où était' Te Roi , trembla , et lui fit 
craindre , mais cela rr^est pas bien vérifié. 
On nous démarra tous les six , a^'ec la diffé* 
rence que nous n^avions pas élé jugés dignes 
de souflïir avec nos chers Chrétiens dont Te 
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tang coulait sous nos yeux. Nous enviionS'^ 
leur bonheur; nous ne savions quels étaient 
les ordres du Roi. Nous consolâmes nos chers-- 
Confesseurs , lorsqu'on leur pansait leurs 
plaies ; c^r on nous conduisit aprec eux dans- 
«ne salle : on moment après , nous vîmes- 
apporter des fers et des cbaines ,.et cela pour 
nous. Je vous avoue avec candeur que je lés- 
ais avec bien de la joie : je les baisai ten- 
drement , et me glorifiai du bonheur de por- 
ter des chaînes dans un Royaume ou je ne- 
croyais trouver que douceur et- tranquillité, 
f ai béni mille fois le Seigneur de m'avoir 
conduit à Siam contre mon inclination et 
Bia volonté , pour me faire une si grande fa- 
veur » six mois après mon arrivée. Âprèsnou» 
avoir mis les fers à tous les trois , on nou&- 
conduisit à la salle du Barcalon , plantée sur 
le bord de la rivière , ( le Barcalon est 1er 
Mandarin chargé des pQaires étrangères } 
tout ce qui regarde les^ Etrangers , se traite 
à son Tribunal ; ) là on nous mit la cangae- 
au cou et les ceps aux- pieds et aux mains. 
Dans cet état nous passâmes la nuit du aS- 
au 2i6 accompagnés de gardiens. On nous 
interrogea toute la nuit , et on ne voulait pas 
nous écouter. Le lendemain matin , le Roi 
sortit pour donner audience ; on lui parla 
de celte même affaire et sur-tout de notre 
fermeté à soutenir qu'il n'était pas permis 
aiix Chrétiens de faire un tel serment , et d« 
participer aux cérémonies des Païens. De 
notre côté , nous nous préparions à accom* 
plîr la volonté du Seigneur: nous ne savions 
ce qu'on ferait de nous- Sur les sept heures 



jTa matin , on nous traîna au Palais , et uut 
moment après , le Roi donna ordre de noui^ 
feire paraître devant lui. il nous fit les même» 

ÎuestionB que la yeiHe , et nous lui répon- 
ïmes avec la même assurance. Il se fûcha ^ 
et dit qu'il nous ferait mettre h mort : U or- 
donna de nous saisir : on nous dépouilla 
comme la veille : on nous amarra de la même 
manière , cela nous parut moins extraordi- 
naire : on nous avait exercé» la veille , etoi( 
nous appliqua h chacun sur le dos à nu loa 
coups de rotin. On comptait tout haut , et 
ïe Roî était présent. Je sentis du premier coup 
}e sang couler : j'attendais le moment où je 
rendrais le dernier soupir. Mon crucifix que 
f avais le bonheur d^avoir sous les yeux , était 
mon soutien. Nous gardions tous trois le si- 
lence : on ne nous entendait ni crier , ni 
nous plaindre ; le Seigneur nous donnait des 
forces pour convaincre tout le monde de notre 
innocence. Les gens les plus forts du Pays 
tombent ordinairement en défaillance ; je me 
sentis bien des forces. Le Roi était surpris , 
les bourreaux frappaient de toutes leurs for- 
ces , craignant que le Roi ne les accusât de 
^Os ménager. Enfin , là scène finit, nous nous 
retirâmes le corps tottt déchiré et trempé de 
sang. Plaise au Seigneur que ce soît pour sa 
gloire y que le Palais du Roi ait été arrosé 
de notre sang ! On nous conduisit en prison * 
où nous trouvâmes grand nombre de nos 
Chrétiens qui nous dounêtent tous leurs^soins. 
QMatre ou ciuq jours après , on nous con- 
duisit^en-dcdans du Palais où Ton garde dé 
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S lus près les prisonniers coupables de gr^n-^ 
es fautes contre le Roi. Plusieurs fois oa 
nous répétait que le Roi nous ferait mourir.^ 
Kous étions résignés à la volonté de Dieu ; 
mais nous reconnaissions notre indignité. Le 
lôiarljre , qjaelle faveur ! Une pareille cou- 
ronne a*est destinée ^ue pour des Apôtres y^ 
et non pour un pécheur comme moi. Noua; 
sommes demeuréi dans les chaînes jusqu'au 
2 du mois de Septembre 1776 , prés d*un an. 
Tous lés jours on nous disait que le Roi nous 
pardonnerait dans peu ^ et ce jour n'arrivait 
pas. C'était pour la cause du Seigueur que- 
nous étions prisonniers; le Seigneur voulait 
nous faire sortir d'une manière propre à prou- 
ver notre innocence et sa providence. Plu- 
sieurs Mandarins s'intéressaient pour nous. 
Le Roi' plusieurs fois avait promis de nous- 
relâcher , et le moment ne venavt point* 
Quelque temps après notre prison, les Bra- 
mans vinrent avec une forte armée , et sac- 
cagèrent deux. ou trois Provinces de Siam ^ 
et assiégèrent une des plus fortes Villes du 
lloyaume. Le Roi envoya des troupes qui no 
purent résister. H partît lui-même avec des 
Soldats Chrétiens. S^a présence , autrefois sv 
propre à animer ses troupes , ne fit rien.- 
Lorsqu'on apprit le traitement qu'il nou» 
avait fiiît , les plus grands Mandarins disaient' 
. que c'^en était fait du Royaume. Les Siamois ,« 
Kaîens, murmuraient hautement de nous 
voir en prison pour rîen , et attribuaient a 
cette injusticefe mauvais succès de la guerre. 
La Ville fat prise et saccagée : le Roi lui-- 
même semblait perdre couragç. Jusqu'à cette' 
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guerre , il avait toujours été victorieux ; on 
r«Dtendail se plaindre de son malheur; il 
disait hautement 'qu'il n'avait fait de ma) h 
personne , et qu'il fesaît du bien aux diffé- 
rentes Nations qui étaient h Siam, sans parler 
des Chrétiens. Enfin , H dit un jour aux Sol- 
dats Chrétiens de n'être point chagrins au 
sujet de leur Evêque et de leurs Pères , qu'à 
son retour il uous mettrait en liberté. Pen- 
dant tout ce temps ^ bu nous traitait avec 
ménagtiment en prison , sans cependant uour 
ôler les fers , ni la chaîne par laquelle nous^ 
étions liés a une colonne. Nous étions tou- 
jours assis, ou debout^ sans pouvoir marcher. 
P'aillcurs nous étions tous trois ensemble ; 
, personne ne' nous . tracassait : on nous té- 
moignait de l'estime , voyantla joie avee fa- 
quelle nous souiFrions. J'ai souvent regretté 
cet heureux temps. Deux choses fesaienl 
notre peine: nous n'avions pas la consolation 
de dire la sainte Messe , et nos brebis étaient 
abandonnées et sans secours. 

JjC Roi y à son retour de l'armée , parut 
fort confus et triste : on craignait que les 
ennemis ne vinssent jusqu'à la Capitale ; c'ea, 
était fait de tout Siam j mais la Providence 
iieratp<is permis. Nos protecteurs et les Man- 
darins qui nous favorisaient , cherchaient 
vue occasion favorable pour parler.au Roi 
de nous : elle ne se présentait pas." Lorsqu'ils 
demeuraient tranquilles , le Roi lui-même 
parlait ; mais on ne savait comment s'y pren- 
dre. Il fallait demander pardon au Roi , re- 
connaître sa faute : on n'attendait que cela 
de notre part ;, mais no us- persistions à dirèr 
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que nous n'étions coupables en rien > et qné 
nous ne pouvions manqi^r à notre sainte 
Keiigion.Ou n'osait point nous présenter atr 
Roi , et le Roi lai^^ïiôme ne voulait point se 
mettre en compromis avec nous. Il aurait«a 
le dcsso^is; car avec la grâce du Seigneur ^ 
nous eussions été ferjnes. Enfin , le i4 Août , 
veille de TAssomption , le Roi , qui fil pa-* 
railre devant lui tous les autres prisonniers ^ 
pour leur pardonner an le» punir, donnai 
commission aux plus grands Mandarins de 
jlûus examiner , et ^e nous renvoyer b no» 
Chrétiens. On nous vint délivrer \ tout le 
monde nous témoignait sa joie. On nj>us con- 
duisît cependant en chemise , les fers aux 
pieds et une chaîne au cou , dans la «aile horÉ^ 
du Palais, devant les Mandarins, lis nous 
dirent que le Roi nous pardonnait ; mats 
qu'il fallait faire du écrit, par lequel non» 
reconnaissions notre faute, et nne promesse 
de ne plus y retomber. Nous avions toujours 
craint cette clause ; nous refusâmes et dîmes 
clairement que , si le Roi nous renvoyait , 
nous enseifirnerîon^ notre Religion, comme 
XiousPavronsfaitavanlnotreemprisunnement; 
que nous n'étions que les Ministreà du vrai 
Dieu , et que nou^ ne pouvions changer notre 
Religion comme les Païens. Si vous n'êlear 
pas coupa*bles~. Ait le Mandarin , pourquoi 
avez-vous été un an en prison et avez -vous 
reçu cent coups de rotin ? Nous lui répon- 
dîmes: pour rien. Que ne le disiez -vous y 
reprit-il ? Personnne ne voulait nous enten- 
dre , et le Roi était en colère. Que vouler- 
yous que je fasse ^dit-il ? Nous répondîmes : 
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ûn pet: t nous remettre en prison, nons cliasser 
du Royaume, ou nous mettre à mort; maïs 
BOUS ne changerons pas. Il était déjà bien 
nuit, et ncnae4Be<iéterminait.Le Mandarin 
donna ordre ù nos gardes de nous reconduire 
en prison , mais cependant hors du Palais du 
Roi. Nous entrâmes dans cette nouvelle salle , 
sans savoir comment les choses tourneraient. 
Mous étions cependant plus à Taise, ei nous 
làous préparâmes b célébrer la fête de la 
Sainle-Vicrge. Le kndemoio mutin on vin! 
nous tirer les {ers dés pieds et fes chaînes ; 
jnais , c^mme on »' avait pas encore parlé aa 
Roi , on nous garda dans cette salle , et nous 
nVumes pas la consolation de dire la sainte 
Messe ; mais nous regard&mes comme nne- 
faveur signalée delà Sainte -Vierge, notre 
délivrance en ce jour. Tout le monde nous 
assurait que le lendemain i&Âoût,nous re^ 
toumei^ions à notre Eglise. Nous attendions 
ce moment; mais ce fut le contraire ; nous 
vîmes le 16 au matin rappcurier nos fers et nos 
chaînes , avec ordre Gênons les remettre , et 
de n^tts reconduire en pt'îson dans le Palais, 
©n nous dit eependantque nous ne larderions 
pas à être délivrés; que Ife Roi s'était fAché 
de ce que les grands Mandiarins du Royaume 
n'étaient pas encore ile retour de l'armée : 4 
bu 5 Mandarins avaient pris sur eux de nous^ 
élargir. Il fallait de la patience: le Seigneur 
voulait nous éprouver , et faire éclater notre 
innocence dans tous les différens Tribunaux* 
Le 3o AôtU^ tous les Mandarins , grands et 
petits , se trouvèrentrénnis. Us avaient plu- 
ftieurs afiaires à examiia^rj mais dès le jpuf 
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même , le plus grand de tous ^ qui aime Ie« 
Chrétiens et estime notre Religion , com- 
mença par décider qu'il fallait nous élarjgîr 
au plutôt : fôut le monde en passa par-là ; 
on u*osa pas cependant en parler encore ^ 
craignant que le Roi n'accusât le Jfugemenc 
de partialité. Le Roi lui-même , le preirrier 
Septembre ) s'informa de celte affaire : oa 
lui répondit qu'on l'examinait, et le lende- 
main on dît au Roi que tous étaient d*avisdè 
uous élargir. Le Roi donna ordre de le faire y 
et se retira aussitôt > sans vouloir parler d'au- 
cune autre affaire. On vint uous en donner la 
nouvelle ; nous remercii^mes le Seigneur ^ 
et nous nous rendîmes à notre Eglise , pour 
le bénir d'une manière plus solennelle. Il ne 
fut plus question de promesse à faire; OA 
u'esigea rien de nous j seulement on oblige» 
tous (es Chrétiens à répondre que nous ne 
sortirions .point du Royaume; de manière 
qu'après avoir été plusieurs fois sur le poini 
d'être renvoyés ou chassés , nous nous y trou- 
vions plus attachés qu^ jamais. 

Trois semaines après notre élargissement^ 
le Roi nous fit prier d'aller h l'audience : 
Monseigneur était malade , il ne put y aller. 
Kous y fàmes mon confrère et moi. Le Rot 
nous fit toutes sortes d'amitiés, et nous té- 
moigna bien de l'affection. Il se plaça au-des- 
sous de nous y nous fît présenter du thé (c« 
Ïu'il ne fait pas même a ses plus grands M an- 
annsL^ * et nous invita 9 par des prièi*es réité- 
rées , à "eiis boire. Il parut en ce jour vouloir 
réparer la manière avec laquelle il nous avait* 
traités pendant un an. 
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Depuis ce temps ^ nous avons paru plusieurs 
fois h son audience ; il nous a témoigné de la 
bonté ; mais comme notre sainte Religion ne 
s'accorde pas avec la sienne , nous sommes 
toujours obligés de le contrarier. Il continue 
h dire qu'il peut voler dans les airs : nous 
lui avons répété si souvent que cela lui était 
impossible , qu'il s'en est ennuyé , et depuis 
plus d'un an , il ne nous a pas fait appeler. 
K'allant plus à la Cour^ nous nous répandons 
parmi le Peuple , aotant que nous le pouvons. 
Toutes les Nations se rendent à Siam, ; Co- 
chinchinois , Laotiens ( Peuples de Laos , 
Boyaume d'Asie limitrophe de celui de 
Siam), Chinois , etc. Nous ne manquons 
point de moisson ; il ne nous manque que des 
Ouvriers , maïs des Ouvriers apostoliques , 
pleins de zèlev et qui ne craignent point les 
tourméns et la mort. Nous sommes conti-<> 
tiuellement à la veille de subir l'un et l'autre : 
nous fesons ce qu'il faut pour les mériter * 
mais le Seigneur a pitié de notre faiblesse. 
Cette année , nous avons eu la consolation de 
voir plusieurs adultes recevoir le Baptême. 
Si noqs avions été plus d'Ouvriers , nous eus- 
sions pu procurer la même grâce à bieii, 
d'autres adultes Laotiens qui sont morts cette 
année dans le Pays. Près de 80 an l reçu le 
Baptême avant de mourir , et j'en ai vu plu- 
sieurs qui recevaient avec bien de la joie la pa- 
role du Seigneur au milieu de leur peine et de 
leur misère.J'avaisparmilesLaotiens un grand 
nombred'hommesquiécoulaient avec docilité 
.notre sainte Religion , et me priaient de les 
enseigner j mais le Démon , jaloux , a LroubW 
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ces commenceDieos heureux. Taus tes cberi» 
4^atéchu mènes sont actuellement dispersé$; 
J'ai de la peine à les reueontrer : mes autres 
.occupations ne me permettent point d'aile^ 
«t venir ù ma volonté. La volodié du Seigneuf 
soit béme ; le tout toui^uera h sa plM$ grande 
gloire , et ces pauvres gens dispersés, feront 
4îOttnaître , je Tespère , le nom du vrai Dieii 
jen qui ils croient. Moù confrère iravaiUe an^ 
près des Cochinchinoîs , qui sont eâ grand 
nombre.* Les Siamois nous témoignetit de 
l'estime, et .peu-à-geu rendent justice à la 
sainteté de notre Religion. Leurs Talapoin« 
perdent un peu de leur crédit ; à quoi ceki 
aboutira-t-il ? Le Seigneur le sait. I^oui 
avons bien besoin que Ton prie pour nou&« 
Le nombre des enfans mourans baptisés cette 
année , monte à plus de 900 ; c'est autaat de 
gagné pour le Ciel. 

Voil^ , Monsieur , le détail que vous me 
demandes : je suis vos ordres ala lettre ; mais 
je vous eonjure de demander au Seigneur me 
sanctification fie détachement de moi-même » 
^esprit de mortification. Je rougis souvent 
d'fsnseigner auK autres ce que je ne .pratique 
pas moi*méme asses bien , et de me trouver 
fii froid en excitant les autres à la ferveur. 3€^ 
compte y Monsieur , sur le secours de vo$ 
prières, et je'vous demande de temps*en«- 
iemps une M^esseL h mon intention. 

Siamj €9 i^Jmn 1779. 
Fin du vingt'cini^uième Fobxmû. 
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